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NOTICE 

SUR LA VIE ET LES OUVRAGES 

DE RACINE(i). 

Je A.» RjLciNE naquit à la Ferté-Milon le ai dé- 
cembre 1689 : il apprit le latin an collège de Beau" 
vais , et le grec sons Glande Lancelot , sacristain de 
Port-Royal. Ce savant homme , antenr de plnsienrs 
onvrages utiles, le mit, dit-on , en moins d'un an , 
en état d'entendre Euripide et Sophocle. L'expé- 
rience prouve qu'il n'y a aucune langue, ni même 
aucune science , dans laquelle , avec de l'application , 
de l'aptitude , et , ce qui est plus rare encore , de bons 
maîtres , on ne puisse faire des progrès assez rapides : 
mais la langue grecque est si étendue, si abondante ; 
ses formes sont si variées, si hardies; et la plupart 
des mots qui la composent ont des nuances si déli- 
cates , si fugitives , et cependant si distinctes pour 
qui sait les saisir, qu'on persuadera difficilement à 
ceux qui. ont fait une étude approfondie de cette lan- 
gue que neuf ou dix mois , un an même , si l'on vent, 
aient suffi à Racine pour bien entendre Euripide , ' 
et sur-tout Sophocle ,. dont les chœurs ne sont pas 
sans obscurités, même pour les meilleurs critiques. 
Racine montra dès ses premières années un gont 
très vif pour la poésie. Son plus grand plaisir étoit 
d'aller s'enfoncer dans les bois , dont le vaste silence 
est si favorable à la méditation , et semble même y 
inviter. C'est là que , solitaire , il lisoit sans cesse les 
tragiques grecs , qu'il sa voit presque par cœur ^ et 
dont il a osé le premier transporter dans sa langue 
les tours , les expressions et les images. 

(i) Par le cit. Naigeon, membre de l'institut nat' 
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Ayant troavé le roman grec des amours de Théa- 
gène et de Chariclée , il le lisoit avidement , lorsque 
Claude Lancelot son maître , animé de ce zèle indis- 
cret et peu réfléchi qui fait passer le but lorsqu'il ne 
fandroit que l'atteindre , lui arracha ce livre et le jeta 
au feu. Un second exemplaire ayant eu le même sort, 
le jeune homm« en acheta un troisième ; et après 
l'avoir appris par cœur , il le porta à Lancelot , en 
lui disant « Vous pouvez brûler encore celui-ci com- 
a me les antres. » 

Ses premiers essais de poésie latine et française ne 
furent pas heureux; mais il est si difficile d'écrire, 
même médiocrement, dans une langue morte, qu'on 
pardonne sans peine à Racine d'avoir fait de mauvais 
vers latins. Horace et Virgile peuvent nous consoler 
du peu de succès des'modemes dans ce genre d'écrire, 
et devroient même les dispenser de s'y exercer. Un 
homme de génie se plaît un moment à consacrer dans 
un beau vers latin la mémoire de deux événements 
qui font époque , l'un dans l'histoire des sciences , 
l'autre dans celle des empires ; mais il n'entreprendra 
pas de faire une ode , une épître , un poëme , dans 
une langue qu'on ne parle plus : il aura sur-tout le 
bon esprit de préférer le mérite si nécessaire et si 
rare d'écrire dans sa langue avec4>ureté, élégance et 
précision , au vain plaisir de faire de barbares et 
d'insipides centons dans une langue que les artisans, 
je dirois presque les porte-faix de Rome, enten- 
doient, écrivoient , et parloient mieux que nous. 

A peine Racine eut-il achevé sa philosophie , qu'il 
se fit connoître assez avantageusement par son ode 
intitulée , la TTtmphe de la. Seine. Cette pièce , qu'il 
publia en 1660 à l'occasion du mariage du roi , fut 
jugée la meilleure de toutes celles qui parurent sur 
le même sujet. Chapelain , alors arbitre souverain 
du Parnasse , et que le jeune Racine avoit consulté 
sur son ode , parla si favorablement à Colbert et de 
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Tode et da poëte , que ce ministre loi enyoya cent 
louis de la part du roi , et le mit peu de temps après 
sur l'état pour une pension de 600 livres. Si les vers 
de Chapelain ne fo^it pas beaucoup d'honneur à son 
esprit , ce procédé en fait heaiucoup à son discerne- 
ment et à son caractère; et le jJiilosophe célèbre qui 
a soutenu, par des raâsons aussi solides qu'éloquentes, 
qu'une beUe page étoit plus dif&<âle à faire qu'une 
belle action , pouvoit citer cet exen^e comme une 
nouvelle preuve de la vérité de son opnûon. 

Ce premier succès , dans un âge où il n'y en a 
point d'indifférent, ne fit qu'accroître la passion de 
Racine pour la poésie , et le détermina à s'y livrer 
entièrement. L'étude épineuse de la jurisprudence , 
celle de la théologie, ces deux sciences dans lesquelles 
il est si difficile , même avec de grands talents , de 
Sx.er sur soi les regards du public , et de se fiiire une 
réputation durable , contrarioi«it trop son goût do- 
minant, pour qu'il put se résoudre à suivre l'une ou 
l'an trck carrière , comme ses amis et ses parents le de- 
siroient. Cependant, par déférence pour un oncle 
qui vouioit lui résigner son bénéfice , Racine s'ap- 
pliqua à la théologie, mais sans négliger ses occu- 
pations chéries : « Je passe mon temps , écrivoit-il 
« à la Fontaine , avec mon oncle , saint Thomas , 
« Virgile , et l'Arioste ». Il faisoit des extraits des 
poètes grecs , lisoit Plutarqne et Platon , étudioit 
sur- tout sa langue, qu'il a parlée depuis si purement, 
et à laquelle il a su donner, par un choix , une pro- 
priété d'expressions qui étonne , et par des associa- 
tions de mots aussi heureuses que neuves et hardies, 
une richesse , une énergie , un mouvement qu'elle 
n'avoit point eus jusqu'alors. 

De retour k Paris en 1664 , il y fit connoissanoe 
avec Molière, ce poëte si philosophe qui a en tant de 
successeurs et pas un rival , et que Boileau regardoit 
comme le génie le plus rare du siècle de Louis XIV. 
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TTae circonstance assez délicate , dans laquelle Ra- 
cine se conduisit avec une légèreté que son âge 
rend excusable, causa entre Molière et lui un re- 
froidissement qui dura toujou^ : mais ils ne cessè- 
rent jamais de s'estimer, et de se rendre mutuelle- 
ment la justice qu'ils se dévoient. 

Racine se lia la même année avec Boileau , qui se 
vantoit de lui avoir appris à faire difficilement des 
vers faciles. Dès ce moment il s'établit entre eux un 
commerce d'amitié qui a duré sans interruption jus- 
qu'à la mort de Racine, et dont la douceur n'a même 
été altérée par aucun de ces troubles intestins et pas- 
sagers qui s'élèvent quelquefois parmi les amis les 
plus étroitement unis. 

Alexandre fut joué en i665. Corneille, à qui Ra- 
cine l'avoit lu , lui dit « qu'il avoit un grand talent 
« pour la poésie , mais qu'il n'en avoit point pour la 
« tragédie ». Ce jugement nous paroit étrange , parce- 
qn'il se lie dans notre esprit avec cette estime babi- 
tuelle et sentie que nous avons pour Racine , et sur- 
tout avec l'admiration profonde que la lecture ou la 
représentation de ses pièces nous inspire. Mais si l'on 
fait réflexion que ce n'estpointà l'auteur d'IPHioÉiriE, 
de Phèdre, et de Britaniticvs, que Corneille a tenu 
ce discours , mais an jeune poète qui avoit fait la 
TnÉBiJiDE et Alexandre, on ne doutera pas que 
Corneille ne fut de bonne foi : on dira seulement qu'il 
s'est trompé ; et que ce qu'il a dit avec raison d' A- 
LEXANDRE, il uc l'cût certainement pas dit d'ANDRO- 
MAQUE, qui fut jouée deux ans après, et que les pre- 
mières tragédies de Racine ne pouvoient pas faire es- 
pérer. En effet, lorsqu'on mesure l'intervalle immense 
qui sépare ces deux pièces , on applique à Racine ces 
beanx vers d'Homère si bien traduits par Boileau : 

Autant qu^un homme assis an rivage des mers 
Voit d'un roc élevé d'espace dans les airs. 
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Autant des immortels les coursiers intrépides 
£n franchissent dW saut. 

Andromaque r pièce admirable ^ et quelques scènes 
« de coquetterie près (i) » excita le même enthoa- 
siasme que le Cid^ et ne le méritoit pas moins. Les 
applaudissemefats que Racine reçut à cette occasion 
étoient d'autant plus flatteurs , que de nouveaux suc- 
cès dans une carrière que Corneille avoik parcourue 
avec tant de gloire étoient nécessairement plus diffi- 
ciles à obtenir. Lorsqu'un art on une science a déjà 
fait de grands progrès chez un peuple 9 il faut plus de 
sagacité, plus de génie, pour reculer d'un pas les 
limites de cet art ou' de ^cette science, qu'il n'en 
falloit aux premiers inventeurs pour porter l'un ou 
l'autre au point où ils l'ont laissé. 

Un fait assez singulier, c'est que dans le privilège 
d'ANDHOMi-QUE on donne à Racine le titre de Prieur 
de l'Épinay : mais il n'en jouit pas long-temps ; le 
bénéfice lui fut disputé , et il n'en retira pour tout 
fruit qu'un procès qjie ni lui ni ses juges n'enten- 
dirent jamais , comme il le dit dans la préface des 
Plaideurs , dont ce procès fut en partie l'occasion 
ou le prétexte. 

Britannicus suivit de près Ahdromaqus ; mais sa 
destinée ne fut pas aussi heureuse. Soit que les amis 
de Corneille , trop exclusifs sans doute , et par une 
suite de cette intolérance qui domine plus ou moins 
dans toutes les opinions quel qu'en soit l'objet, aient 
étouffé par leurs critiques malignes et insidieuses la 
voix presque toujours foible et timide de la louange; 
soit plntàt que les beautés dont la pieoe de Racine 
étincelle eussent un caractère trop sévère , trop an- 
tique pour le temps où elle parut , et qu'il en soit en 
Littérature comme en politique , où , même pour les 

( I ) C'est le jugement que Voltaire en porte. 
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meilleores choses, il est nécessaire que les esprits 
soient préparés ; il est certain qn*on ne sentit pas 
d'abord le mérite de Bbitahnicus. Cette pièce , un 
de» plus estimables ouvrages de Racine , « où l'on 
« trouve , dit Toltaire , tonte l'énergie de Tacite ex- 
« primée dans des vers dignes de "Virgile » , fut reçue 
très froidement , et ne réussit même que dans un 
temps on ce succès trop attendu devoit peu le flatter, 
et ne pouvoit presque rien ajouter à sa réputation. 

Il avoue dans sa pré&ce , avec cette candeur et 
cette modestie qu'on ne trouvé que dans les hommes 
d'un talent supérieur, qu'il doit beaucoup k Tacite, 
qu'il appelle même le plus grand peintre de l'anti- 
quité. (>n voit avec plaisir un juge aussi éclairé, et 
d'un goût aussi correct , aussi pur que Racine, ren- 
dre cette justice à Tacite. Biais ce qui fait seid l'éloge 
de cet excellent historien, c'est que par-tout où 
Racine s'est proposé de l'imiter, il est resté au-dessous 
de lui, et que ces imitations, souvent aussi heu- 
reuses que le génie si différent des deux langues le 
comporte , et qu'une traduction en vers le permet , 
sont peut-être les plus beaux endroits de Britui- 
vicus , où , comme Racine le remarque , « il n'y a 
« presque pas un trait éclatant dont Tacite ne lui 
• ait donné l'idée. » 

Je n'entrerai dans aucun détail sur les autres pièces 
de Racine : il sdfHt d'observer en général qu'elles eu- 
rent le sort de tous les bons ouvrages, c'est-à-dire 
qu'elles furent critiquées avec autant de fiel que 
d'ignorance par les Zoïles du temps , et justement 
admirées des vrais connoisseurs , les seuls hommes 
dont le suffrage entraîne tôt on tard celui de la na- 
tion , et dont la voix se fasse entendre dans l'avenir. 

Après avoir donné en six ans cinq tragédies , dont 
la plus foible est écrite avec une élégance, un charme 
qui fait presque disparoître ou pardonner la langueur 
«t la monotonie du seul sentiment qui y règne , Ra- 
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cine renonça à la poésie, et termina en 1667 sa car- 
rière dramatiqne par la tragédie de Paanaa. Il avoit 
poor cette pièce nne prédilection fondée snr d^asses 
fortes raisons : il disoit mène que s*il avoit prodoit 
qodqne cIkmc de parfiût, c*étoit PaanaB. Poor moi 
il me semble qne cette perfection qu*il cherchoit , et 
dont personne n*a pins approché que Ini , se tronve 
d*one manière pins sensible et plus frappante dans 
Ifhigévie, qnoiqne le caiacfere de Pbedre, qne Vol- 
taire appelle « le chef*d*eenTre de Tesprit hnmain , et 
« le modèle étemel , mais inimitable, de qniconqne 
« Tondia jamais écrire en versa^soit incontestablement 
le pins tragique et le pins sublime qu'il y ait an théâtre. 
Bacine fut reçu à racadémie française en 16'ji ^ 
et y remplaça la Mothe le Yayer. Quelques années 
après il fut nommé avec Boileau historiographe du 
roi. M. de Yalincour prétend avec beaucoup de rrai- 
semblance « qu'après ayoir long-temps essayé ce tra- 
« yail , ils sentirent qu'il étoit tout-à-fait opposé à 
« leur génie ». C'est qne pour bien écrire l'histoire il 
ne suffit pas d'être bon poète ; il faut un talent peut- 
être aussi rare , et que le premier ne suppose pas , 
oeloi de bien écrire en prose : il fsut de plus une 
grande connoissance des hommes , qui ne s'acquiert 
point dans le silence de la retraite , une longue e^té- 
rience qne rien ne peut suppléer , et qui tient à mn 
courant subtil des choses de la rie bien obserrées ; 
un grand fonds d'idées , d'instruction , de raison , 
de philosophie; avantages qai se trourent rarement 
réunis : en un mot , il faut aToir le mérite de Tacite 
ou de Toi taire, qui, dans deux genres très distincts, 
et en prenant chacun une route aussi diverse qne le 
caractère de leur esprit et la nature des objets dont 
ils se sont occupés , ont laissé à la postérité les deux 
plus beaux modèles d'histoire qui existent dans au- 
cune langue et ches aucun peuple , et les deux seuls 
I. I 
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entre lesquels il soit permis de balancer , et très dif- 

Bcile de choisir. 

Plusieurs anecdotes de la TÎe de Hacine , ses épi- 
grammes , et sur-tout la préface de la première 
édition de Britahiticus , on il tourne finement en 
ridicule, mais avec une ironie très amere , la plupart 
des pièces de Corneille , décèlent en lui cet esprit 
caustique et ce caractère irascible qu*Horace attribue 
à tous les poètes , qu'il appelle si plaisamment une 
race colère. La religion , vers laquelle Racine tourna 
d'assez bonne heure toutes ses pensées, avoit modéré 
son penchant pour la raillerie; et, ce qui étoit peut- 
être plus difficile encore , parceque le sacrifice étoit 
plus grand et plus pénible pour l'amour- propre , 
elle avoit éteint en lui la passion des vers et celle de 
la gloire , la plus forte de toutes dans les hommes 
que la nature a destinés à faire de grandes choses : 
mais elle n'avoit pu affoiblir son talent pour la poé« 
aie. Douze années presque uniquement consacrées 
aux devoirs de la piété , dont le sentiment tranquille 
et doux étoit devenu un besoin pour lui et remplis- 
soit son ame tout entière , ne lui avoient rien fait 
perdre de ce génie heureux et facile qu'on remarcpie 
dans tous ses ouvrages : il suffit , pour.s'en convain- 
cre , de lire avec attention les deux dernières pièces 
qu'il fit, à la sollicitation de madame de Maintenon, 
pour les demoiselles de Saint-Cyr. 

EsTHER fut représentée par les jeunes pension- 
naires de cette maison , que l'auteur avoit formées à 
la déclamation. Madame de Sévigné fait mention , 
dans une de ses lettres , des applaudissements que 
reçut cette tragédie , qu'elle appelle vv chiv-d'oeit- 
VRS DS RAciiri. « Ce poète s'est surpassé , dit*elle ; 
« il aime Dieu comme il aimoit ses maîtresses ; il est 
« pour les choses saintes comme il étoit pour les pro- 
« fanes : tout est beau , tout est grand , tout est écrit 
« avec dignité. » 
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On est d'abord nn pen étonné de cette admi-. 
ration exagérée qne madame de Sévigné montre 
ici pour EsTHER, après avoir parlé si froidement, 
pour ne pas dire «i dédaigneusement, d'AirnnoiUL- 
QUE, de BRiTi-Niricns, de Bjlj^zet, de Phèdre, etc. 
pièces très supérieures à Esther. Mais lorsqu'on se 
rappelle qne, fidèle à ce qu'elle appeloit ses vieilles 
admirations, elle éciivoit à sa fille que «Racine 
n'iroit pas loin , et que le gont en passeroit comme 
celui du café», on ne voit plus dans la critique 
comme dans l'éloge qne le même défaut de Uct et 
de jugement. 

Quoiqu'EsTHER oflre de très beaux détails soute- 
nus de ce style encbanteur qui rend la lecture de 
Racine si délicieuse, il faut avouer que les applica- 
tions particulières et malignes que les courtisans 
firent de plusieurs vers de cette tragédie à certains 
événements du temps contribuèrent beaucoup au 
grand succès qu'elle eut à la cour: mais le public, 
qui jngeoit la pièce en elle-même , et dans l'opinion 
daquel ces applications, bonnes ou mauvaises, ne 
ponvoient ajouter à l'ouvrage ni une beauté ni un 
défaut, ne lui fut pas aussi favorable qu'on Ta voit 
été i^ Versailles, et l'on convient générâlement au- 
jourd'hui que le pubb'c eut raison. 

Deux ans après , Racine , flatté d'avoir réussi dans 
nn genre dont il étoit l'inventeur, et qui peut-être 
avoit senti renahre en lui le désir si naturel et si. 
ntile de la gloire, traita dans les mêmes vues le sujet 
d*ATHi.i.iB. Mais le long silence qu'il s'étoit imposé, 
et qui auroit du lui faire pardonner sa réputation, 
n'avoit pu encore désarmer l'envie : tous les ressorts 
les plus actifs , et dont l'effet est le plus sûr lors- 
qu'on veut nuire, furent mis en mouvement; et l'on 
parvint enfin à jeter dans l'esprit de madame de 
Maintenon des scrupules qui firent supprimer les 
I. a 
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spectacles de Saint-Cyr ; et Ath^^lie n'y fut point 
représentée. Racine la fit imprimer en 1691 ; mais 
elle trouva peu de lecteurs. On se persuada qu'une 
pièce faite pour des enfants n'étoit bonne que pour 
eux; et les gens du monde, qui craignent l'ennui 
autant que la douleur , et qui, moins par défaut de 
lumières que d'application, n'ont guère en général 
d'autres sentiments que ceux qu'on leur inspire , sui- 
virent le torrent, et continuèrent à dépriser Athalie 
sans l'avoir lue. 

Racine , étonné que le public reçût avec cette in- 
différence un ouvrage qui auroit suffi pour l'immor- 
taliser, s'imagina qu'il avoit manqué son sujet; et il 
l'avouoit sincèrement à Boileau, qui lui soutenoit 
au contraire qu'ATHALiE étoit son chef-d'œuvre: 
« Je m'y connois , lui disoit-il , et le public y revien- 
dra ». La prédiction de Boileau s'est accomplie , 
mais si long-temps après la mort de Racine, que ce 
grand homme n'a pu ni jouir du succès de sa pièce , 
ni même le prévoir. 

Cette nouvelle injustice du public , qui venoit de 
commettre un second crime envers la poésie et le bon 
gont, détermina enfin Racine à ne plus s'occuper de 
vers , et à renoncer pour jamais au théâtre. Il étoit 
né très sensible ; et cette extrême mobilité d'ame , 
qui donnoit à la fortune et aux événements tant de 
moyens divers de le tourmenter et de le rendre mal- 
heureux, devint en effet pour lui une source de 
peines. « Quoique les applaudissements que j'ai 
reçus, disoit-il, m'aient beaucoup flatté, la moin- 
dre critique, quelque mauvaise qu'elle ait été , in*a 
toujours causé plus de chagrin que toutes les louan- 
ges ne in'ont fait de plaisir ». Un homme du génie 
le plus fécond , le plus original et le plus universel 
qu'il y ait jamais eu , et qui a d'ailleurs beaucoup 
d'antres rapports avec Racine , auroit pu faire le 
même aveu. 



ET LES OUVRAGES DE RACINE. i5 
La sensibilité de Racine se portoit snr tons les ob- 
jets; elle abrégea même ses jours. Il avoit ûdt, dans 
les vues de madame de Maintenon ^ et pour répondre 
à la confiance qu'elle lui témoignoit, un projet de 
finances dont l'objet étoit de proposer un plan de ré- 
forme et de législation qui pût soulager la misère du 
peuple. Louis XIY surprit ce projet entre les mains 
de madame de Maintenon , et bJâma hautement le 
zèle inconsidéré de Racine. « Parcequ'il sait faire par- 
faitement des vers , dit le roi, croit-il tout savoir? et 
parcequ'il est grand poëte , veut-il être ministre » ? 
Racine auroit mieux fait sans doute, pour sa gloire 
et pour son repos , de donner au public une bonne 
tragédie do plu« , qne de s'occuper à écrire des lieux 
communs plus ou moins éloquents sur des matières 
qu'il n'avoit pas étudiées, et sur lesquelles, avec beau- 
coup de connoissances et une longue expérience, il 
est si facile et si ordinaire de se tromper. Mais la va- 
nité lui fit un moment illusion : son amour-propre 
fut flatté que madame de Maintenon l'eût choisi pour 
porter la vérité , ou ce qu'il prenoit pour elle , aux 
pieds du trône ; et l'espoir si séduisant et si doux de 
dévenir Tinstioiment du bonheur du peuple , après 
avoir été si long-temps celui de ses plaisirs , lui ferma 
les yeux sur les dangers de sa complaisance. 

Cependant madame de Maintenon lui fit dire d« 
ne pas paroître à la cour jusqu'à nouvel ordre. Dès 
ce moment Racine ne douta plus de sa disgrâce. Ac' 
câblé de mélancolie, et portant par-tout le trait nto^* 
tel dont il étoit atteint , il retourna quelque tewps 
après à Versailles : mais tout étoit changé pour lt|i, 
ou du moins 11 le crut ainsi ; et Louis XIY un jour 
ayant passé dans la galerie sans le regarder, Racine , 
qui n'étoit pas , dit Voltaire , aassi philosoj^e que 
bon poëte , en mourut de chagrin (i) après avoir 

(i) Le 21 avril 1699. 
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traîné pendant un an une vie languissante et pénible. 
On ne peut assez regretter que Racine , trop indif- 
férent pour ses tragédies profanes, qu'il auroit même 
voidu pouvoir anéantir, s'il en faut croire son fils, 
ait toujours négligé de donner une édition correcte 
de ses œuvtes. Toutes celles qui ont paru dé son vi* 
vaut et depuis sa mort sont si fautives , et le texte en 
est si corrompu , que je ne connois aucun ouvrage 
qui ait plus souffert de Tincapacité des éditeurs et de 
la négligence des imprimeurs. L'édition publiée avec 
des commentaires est plus belle mais non plus exacte 
que les précédentes ; et l'on doit sur-tout reprocher 
aux éditeurs de n'avoir porté dans l'examen et le 
choix des diverses leçons ni une critique assez éclai- 
rée , ni un goût assez sévère. A l'égard de leurs notes , 
il me semble qu'à l'exception des remarques de Louis 
Racine et de l'abbé d'Olivet , dont ils ont profité 9 
mais qu'ils n'ont pas toujours entendues, elles n'of- 
frent rien d'utile et d'instructif. Peut-être aussi Vol- 
taire étoit-il seul capable de faire un bon commen- 
taire sur Racine , et d'apprécier avec justesse »eB 
beautés et ses dé£iuts ; mais on ne trouve dans »es ou- 
vrages que des réflexions générales sur cet auteur, 
et quelques observations particulières sur Bérénicb , 
qui sont un modèle de goût , de précision , et qui 
montrent toutes un jugement sain, une étude pro- 
fonde et réfléchie des principes de l'art, des vues 
neuves et fines sur^la langue et sur la poétique , et 
par- tout l'admiration la plus sincère pour Racine. 
Voltaire le croyait le plus parfait de tous nos poètes , 
et le seid qui soutienne constamment l'épreuve de la 
lecture. Il en parloit même avec tant d^enthousiasme, 
qu'un homme de lettres lui demandant pourquoi il 
ne fiedsoit pas sur Racine le même travail qu'il avoit 
fait sur Corneille : « Il est tout fait , lui répondit Vol- 
taire ; il n'y a qu'à écrire au bas de chaque page , bbà v , 

Yi-TBITIQUI, BARMOlfXBVX, SUBLIMB. » 
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PRÉFACE. 

L s lecteur me permettra de loi demander un pea 
plus d*indiilgence poar cette pièce qae pour lea 
autres qui la suivent : j*étois fort jeane quand je 
la fis. Quelques vers que j'avois faits alors tombèrent 
par hasard entre les mains de quelques personnes 
d'esprit ; elles m'excitèrent à faire une tragédie , et 
me proposèrent le sujet de la Thébjlïde. 

Ce sujet avoit été autrefois traité par Rotrou, sous 
le nom d' A n t i g o ir s : mais il faisoit mourir les 
deux frères dès le commencement de son troisième 
acte. Le reste étoit en quelque sorte le commence- 
ment d'une antre tragédie, où l'on entroit dans des 
intérêts tout nonveanx; et il avoit réuni en une seule 
pièce deux actions différentes , dpnt l'une sert de 
matière aux Pn fific i e n n xs d'Euripide, et l'autre 
à l'A iTTiGONsde Sophocle. 

Je compris que cette duplicité d'action avoit pu 
nuire à sa pièce , qui d'ailleurs étoit remplie de quan- 
tité de beaux endroits. Je dressai à-peu-près mon 
plan sur les PnéiriciKirirss d'Euripide: carpour 
laTHiBjLÏDS qui est dans Séneque, je suis un peu 
de l'opinion d'Heinsius , et je tiens, comme lui, que 
non seidement ce n'est point une tragédie de Sé- 
neque, mais que c'est plutôt l'ouvrage d'un décla- 
mateur qui ne savoit ce que c'étoit que tragédie. 

La catastrophe de ma pièce est peut-être un peu trop 
sanglante ; en effet il n'y paroit presque pas un acteur 
qui ne meure à la fin : mais aussi c'est la Thébau>x , 
c'est-à-dire le sujet le plus tragique de l'antiquité. 

L'amour, qui a d'ordinaire tant de part dans les 
tragédies, n'en a presque point ici: et je doute que 
je lui en donnasse davantage si c'étoit à recommen- 
cer; car il fiiudroit on que l'un des deux fibres fut 
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amonrenz, on toasles denx ensemble. Et quelle ap- 
parence de lenr donner d'antres intérêts qne cenx 
de cette fameuse haine qui les occnpoit tout entiers? 
On bien il fant jeter l'amonr sur un des seconds 
personnages, comme j'ai fait; et alors cette passion, 
qui devient comme étrangère an sujet, ne peut pro- 
duire qne de médiocres effets. En un nK>t , je suis 
persuadé que les tendresses on les jalousies des 
amants ne sanroient trouver que fort peu de place 
parmi les incestes, les parricides, e| toutes les autres 
borreurs qui composent l'histoire d'Oedipe et de sa 
malbeureuse famille. 



ACTEURS. 

ErcocLE, roi de Thebes. 

PoLYHicK, frère d'Etéocle. 

JocASTE, mère de ces denx princes et d'Antigone. 

Antigone, sœur d'Etéocle et de Polynice. 

Crcon , oncle des princes et de la princesse. . 

HÉMOiT , fils de Créon , amant d'Antigone. 

Oltkpe, confidente de Jocaste. 

ATTi^LB,. confident de Créon. 

Un soldat de l'armée de Polynice. 

Gardes. 



La scène est à Thebes , dans une salle 
du palais royal. 
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OU 
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ACTE PREMIER. 

SCENE I. 
JOCASTE, OLYMPE. 

JOCJlSTV. 

Ils sont sortis , Olympe ? Ali mortelles douleurs l 
Qn*nn moment de repos me va coûter de pleurs ! 
Mes yeux depuis six mois étoient ouverts auxUrmei, 
Et le sommeil les ferme en de telles alarmes ! 
Puisse. plutdt la mort les fermer pour jamais. 
Et m'emp^her de voir le plus noir des forfaits I 
Maiff-en sont-ils aux mains P 

OLYMPE. 

Du, haut de la muraille 
Je les ai vus déjà tous rangés en bataille; 
J'ai vu déjà le fer briller de toutes parts ; 
Et pour vous avertir j'ai quitté les remparts. 
J'ai vu 9 le fer en main , Etéocle lui-même ; , 

n marche des premiers , et d'une ardeur extrême 
Il montre aux plus hardis à braver le danger. 
1. ' a 
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JOCÀSTS. 

N'en doutons plas , Olympe ^ ils se vont égorger. 
Que Ton coare avertir et hâter la princesse ; 
Je l'attends. Juste ciel^ soutenez ma foiblessel 
Il faut courir. Olympe , après ces inhumains ; 
Il les faut séparer , bu mourir par leurs mains. 
Nous Toici donc , hélas 1 k ce jour détestable 
Pont la seule frayeur me rendoit misérable ! 
Ni prières ni pleurs ne m*ont de rien servi ; 
Et le courroux du sort Touloit être assouvi. 

O toi , soleil , 6 toi, qui rends le jour au monde. 
Que ne Tas-tu laissé dans une nuit profonde I 
A de si noirs forfaits prétes-tn tes rayons? 
Et peux-tu sans horreur voir ce que nous voyons ? 
Mais ces monstres, hélas! ne t'épouvantent gueres, 
La race de Laïus les a rendus vulgaires ; 
Tu peux voir sans frayeur les crimes de mes fils , 
Après ceux que le père et la mère ont commis. 
Tu ne t'étonnes pas si mes fils sont perfides , 
S'ils sont tous deux méchants, et s'ils sont parricides ; 
Tu sais qu'ils sont sortis d'un sang incestueux , 
Et tu t'étonnerois s'ils étoient vertueux. 

SCENE IL 
JOCASTE, ANTIGONE, OLYMPE. 

J O C ▲ s T K. 

Ma fille, avez-vous su l'excès de nos misères? 

▲ ITTXOOirS. 

Oui, madame, on m'a dit la fureur de mes frères. 

JOGÀSTK. 

Allons, chère Antigone , et courons de ce pas 
Arrêter, s'il se peut , leurs parricides bras. 
Allons leur faire voir ce qu'ils ont de plus tendre; 
Voyons si contre nous ils pourront se défendre. 
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On s'ils oseront bien , dans lenr noire fareur, 
Répandre notre sang pour attaqder le lenr. 

Ait TI GO NE. 

Madame , c'en est fait, voici le roi lui-même. 

SCENE III. 

JOCASTE, ÉTÉOCLE, ANTIGONE, 
OLYMPE. 

JOGjLSTE. 

Olympe, sontiens-cnoi ; ma donlenr est extrême. 

ÉTÉ oc L E. 
Madame, qn'avez-vons ? et quel trouble... 

j c A. s T E. 

Ah mon fils ! 
Quelles traces de sang vois-je sur vos babits? 
Est-ce du sang d'un frère ? ou n'est-ce point du yôtre ? 

ÉTÉOCLE. 

Non, madame , ce n'est ni de l'un ni de l'autre. 

Dans son camp jusqu'ici Polynice arrêté , 

Pour combattre, à mes yeux ne s'est point présenté. 

D'Argiens seulement une troupe hardie 

M'a voulu de nos murs disputer la sortie; 

J'ai £Eiit mordre la poudre à ces audacieux; 

Et leur sang est celui qui paroit à vos yeux. 

J O G jL s T s. 
Mais que prétendiez-vous ? et quelle ardeur soudaine 
Vous a ftiit tout-à-coup descendre dans la plaine ? 

ÉTÉOCLE. 

Madame, il étoit temps que j'en usasse ainsi , 
Et je perdois ma gloire à demeurer ici. 
Le peuple , à qui la faim se faisoit déjà craindre , 
De mon peu de vigueur commençoit à se plaindre , 
Me reprochant déjà qu'il m'avoit couronné. 
Et que j'pccupois mal le rang qu'il m'a donné. 



24 LESFRERESENNEMIS. 

Il h faut satisfaire; et, quoi qu'il en arrive , 
Thebes dès aujourd'hui ne sera plus captive : 
Je yeux; en n'y laissant aucun de mes soldats « 
Qu'elle soit seulement juge de nos combats. 
J'ai des forces assez pour tenir la campagne ; 
Et si quelque bonheur nos armes accompagne, 
L'insolent Pol3mice et ses fiers alliés 
Laisseront Thebes libre, ou mourront à mes pieds. 

JO CASTE. 

Vous pourriezd'un telsang,oh ciel.'souillervos armes? 
La couronne pour vous a-t-elle tant de charmes? 
Si par un parricide il la falloit gagner. 
Ah mon fils ! à ce prix voudriez-vous régner? 
Mais il ne tient qu'à tous , si l'honneur vous anime , 
De nous donner la paix sans le secours d'un crime , 
Et, de votre courroux triomphant aujourd'hui, 
Contenter votre frère, et régner avec lui. 

ÉTÉOCLB. 

Appelez- vous régner partager ma couronne , 
Et céder lâchement ce que mon droit me donne? 

JOCÀST K. 

Vous le savez , mon fils , la justice et le sang 

Lui donnent, comme à vous , sa part à ce haut rang : 

Oedipe, en achevant sa triste destinée, 

Ordonna que chacun régneroit son année; 

Et, n'ayant qu'un état à mettre sous vos lois, 

Voulut que tour4-tour vous fussiez tous deux rois, 

A ces conditions vous daignâtes souscrire» 

Le sort vous appela le premier à l'empire , 

Vous montâtes au trône; il n'en fut point jaloux; 

Et vous ne voidez pas qu'il y monte après vous ! 

iTéocLB. 
Non, madame; à l'empire il ne doit plus prétendre : 
Thebes à cet arrêt n'a point voulu se rendre; 
Et, lorsque sur le trône il s'est voidu placer. 
C'est elle, et non pas moi , qui l'en a su chasser, 
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Xbebes doit-elle moins redouter sa poissaiu^. 
Après avoir six mois senti sa violence? 
Vondroit-elle obéir à ce prince inhamain. 
Qui Tient d^armer contre elle et le fer et la faim ? 
Prendroit-eUe pour roi Tesclave de Mycene, 
Qni pour tous les Thébains n*a plus que de la baine, 
Qoi s'est au roi d'Argos indignement soumis , 
Et que rbymen attache à nos fiers ennemis? 
Lorsque le roi d'Argos Ta choisi pour son gendre, 
n espérolt par lui de voir Tbebes en cendre. 
L*amour eut peu de part à cetliymen honteux; 
Et la seule fureur en alluma les feux. 
Thebes m*a couronné pour éviter ses chaînes ; 
Elle s'attend par moi de voir finir ses peines : 
n la faut accuser si je manque de foi; 
Et je suis son captif, je ne suis pas son roi. 

JOCA.STB. 

Dites, dites plutôt, cœur ingrat et farouche. 
Qu'auprès du diadème il n'est rien qui vous touche. 
JVfais je me trompe encor ; ce rang ne vous plait pas , 
Et le crime tout seul a pour vous des appas. 
Hé bien ! puisqu'à ce point vous en êtes avide. 
Je TOUS oflfre à commettre un double parricide : 
Yersez le sang d*nn/rere; et, si c'est peu du sien, 
Je vous invite encore k répandre le mien. 
Tous n*anrez plus alors d'ennemis à soumettre. 
D'obstacle à surmonter, ni de crime k commettre; 
Et, n'ayant plus au trône un fâcheux concurrent , 
De tous les criminels vous serez le plus grand. 

i T i o c I. B. 
Hé bien, madame, hé bien, il faut vous satisfaire: 
U faut sortir du trône, et couronner mon frère; 
n faut, pour seconder votre injuste projet. 
De son roi que j'étois , devenir son sujet : 
Et, pour vous élever an comble de la joie, 
n fiint à sa fureur que je me livre en proie ; 
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[1 faut par mon trépas . . . 

JOGA.STE. 

Âh ciel! quelle rignenr! 
Que vous pénétrez mal dans le food de mon cœur! 
Je ne demande pas qae vous quittiez l'empire ; 
Régnez toujonrs, mon fils , c'est ce que je désire. 
Mais si tant de malheurs tous touchent de pitié. 
Si pour moi votre cœur garde quelque amitié , 
Et si vous prenez soin de votre gloire même, 
Associez un frère à cet honneur suprême : 
Ce n'est qu'un vain éclat qu'il recevra de vous; 
Yotre règne en sera pins puissant et plus doux; 
Les peuples , admirant cette vertu sublime, 
Voudront toujours pour prince un roi si magnanime; 
Et cet illustre effort, loin d'afToiblir vos droits, 
Yons rendra le plus juste et le plus grand des rois. 
On, s'il faut que mes vœux vous trouvent inflexible. 
Si la paix à ce prix vous paroît impossible. 
Et si le diadème a pour vous tant d^attraits. 
Au moins consolez-moi de quelque heure de paix : 
Accordez cette grâce anx larmes d*une mère. 
Et cependant, mon fils, j*irai voir votre frère : 
La pitié dans son ame aura peut-être lieu ; 
On du moins pour jamais j'irai lui dire adieu. 
Dès ce même moment permettez que je sorte : 
J'irai jusqu'à sa tente, et j'irai sans escorte; 
Par mes jnstes soupirs j'espère l'émouvoir. 

É T é o c L E. 
Madame , sans sortir vous le pouvez revoir; 
Et si cette entrevue a pour vous tant de charmes, 
Il ne tiendra qu'à lui de suspendre nos armes. 
Yons pouvez dès cette heure accomplir vos souhaits. 
Et le faire venir jusque dans ce palais. 
J'irai pins loin encore; et, pour faire connoître 
Qn'il a tort en effet de me nommer un traître. 
Et que je ne sois pas nn^tyran odieux, 
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•Qne Ton fasse parler et le peuple et les dieux. 
Si le peuple y consent, je lai cède ma place; 
Mais qa*il se rende enfin si le peuple le chasse. 
Je ne force personne ; et j'engage ma foi 
De laisser aux Thébains à se choisir un roi. 

SCENE IV. 

JOCASTE, ÉTÉOCLE, ANTIGONE, 
CRÉON, OLYMPE. 

CRÉON. 

Seigneur, votre sortie a mis tout en alarmes; 
Thebes , qui croit vous perdre , est dqa tout en larmes , 
L'épouvante et l'horreur régnent de tontes parts, 
Et le peuple effrayé tremble sur ses remparts. 
É T É o c L K. 

Cette vaine frayeur sera bientôt calmée. 
Madame, je m'en vais retrouver mon armée; 
Cependant vous pouvez accomplir vos souhaits. 
Faire entrer Polynice, et lui parler de paix. 
Créon, la reine ici commande en mon absence; 
Disposez tout le monde à son obéissance; 
Laissez, pour recevoir et poor donner ses lois, 
y otre fils Ménécée , et j'en ai fait le choix : 
Comme il a de l'honneur autant que de courage. 
Ce choix aux ennemis Àtera tout ombrage. 
Et sa vertu suffit pour les rendre assurés. 

{à Créon.) 
Commandez-lui, madame. Et vous, vous me suivrez. 

c R i o ir, 
Qaoi seigneur ! . . . 

é T i o c L 1. 
Oui, Créon, la chose est résolue. 

CRBOir. 

Et vous quittez ainsi la puissance absolue? 
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é T é O C L E. 

Que je la quitte, on non, ne vons tonrmentez pas; 
Faites ce que j'ordonne, et venez sur mes pas. 

SCENE V. 

JOCASTE, ANTIGONE, CRÉON, 
OLYMPE. 

c R É o ir. 
Qu'avez-yons fait, madame? et par quelle conduite 
Forcez -TOUS un vainqueur à prendre ainsi la fuite? 
Ce conseil va tout perdre. 

JOCASTE. 

n va tout conserver ; 
Et par ce seul conseil Thebes se peut sauver. 

CRÉoir. 
Eh quoi,madame,eh quoi ! dansl'ëtat onnons sommes, 
Lorsqu'avec un renfort de plus de six mille hommes 
La fortune promet toute chose aux Thébains, 
Le roi se laisse 6ter la victoire des mains ! 

JOCi.STB. 

La victoire, Gréon, n*est pas toujours si belle; 
Ija honte et les remords vont souvent après elle. 
Quand deux frères armés vont s'égorger entre eux. 
Ne les pas séparer, c'est les perdre tous deux. 
Peut- on faire au vainqueur une injure plus noire 
Que lui laisser gagner une telle victoire? 

c R É o ir. 
Leur courroux est trop grand. . . 

JOC1.STE. 

Il peut être adoncî. 
cRÉoir. 
Tous deux veulent régner. 

JOCASTE. 

Ils régneront aussi. 
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cuioir. 
On ne pa?tag^ point la i^riindear souTeraine; 
Et ce n^estpas an bien qn^onqnitte et qu*on reprenne. 

JOCASTS* 

L'intérêt de Tétat ksr senrira de loi. 

cRÉoir. 
L'intérêt de l'état est de n'avoir qn'nn roi, 
Qai, d'an ordre constant gonvemant sea proyinces, 
Accontnme à ses lois et le peaple et les princes. 
Ce règne interrompa de deux rois différents , 
En Ini donnant denx rois , loi donne deax tyrans. 
Par on ordre souvent l'un à l'antre contraire 
Un firere détmiroit ce qu'aovmt ùât an £rere ; 
Tons les verries toojoars fosmer qoielqae attentat^ 
Et changer tons les ans la £ioe de l'état. 
Ce terme limité qae l'on vent leur prescrire 
Accroît lenr violence en bornant lenr empire. 
Tons denx feront gémir les peuples toor-à-toar : 
Pareils à ces torrents qni ne dorent qo'an joor; 
Plos lenr conrs est bomé^ pins ils font de ravage , 
Et d'horribles dégâts signalent leor passage. 

JOCA.STB. 

On les*verroit plntât, par de nobles projets. 
Se disputer toos deux Tamonr de leurs sajets. 
Mais, avooez, Créon, qne tonte votre peine 
C'est de voir qoe la paix rend votre attoite vaine; 
Qo'elle assure à mes fils le trène oà vous tendes. 
Et va rompre le piège on vous les attendez. 
Comme, après leur trépas, le droit de la naissance 
Fait tomber en vos mains U suprême puissance. 
Le sang qui vous miit aux deox princes mes fils 
Tous fait trouver en eux vos pins grands emnemis; 
Et votre ambition, qui tend à leur fortune. 
Tous donne pour tous deux une haine commune. 
Vous inspirez au roi vos conseils dangereux. 
Et vous en servez un pour les perdre tons deuiL. 

3. 
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cRéoir. 
Je ne me repais point de pareilles chimères : 
Mes respects ponr le roi sont ardents et sincères; 
Et mon ambition est de le n^ntenir 
An trône oh vons croyet qde je yea^ parvenir. 
Le soin de sa grandeur est le seul qui m*ànime ; 
Je hais ses ennemis, et c*est U tout mon crime: 
Je ne m*en cache point. Mais, à ce que je voi, 
Chacun n*est pas ici criminel comme moi. 

J oc AS TE. 

Je suis mère, Créon ; et , si j*aime son frère, 
La personne du roi ne m'en est pas moins chère. 
De lâches courtisans peuvent bien le haïr; 
Mais une mère enfin ne peut pas se trahir. 

▲ ITTIGOITE. 

Vos intérêts ici sont conformes aux nôtres. 
Les ennemis du roi ne sont pas tous les vôtres ; 
Créon, vous êtes père, et, dans ces ennemis, 
Peut-être songez-vous que vous avez un fils. 
On sait de quelle ardeur Hémon sert Polynice. 

CRÉON. 

Oui, je le sais, madame, et je lui fais justice; 
Je le dois , en effet, distinguer du commun, 
Mais c'est pour le haïr encor plus que pas un : 
Et je sonhaiterois , dans ma juste colère , 
Que chacun le haït comme le hait son père. 

▲ VTIGOlfE. 

Après tout ce qu'a fait la valeur de son bras. 
Tout le monde en ce point ne vous ressemble pas. 

c R i o v. 
Je le vois bien , madame, et c'est ce qui m'afflige : 
Mais je sais bien k quoi sa révolte m'oblige; 
Et tous ces beaux exploits qui le font admirer. 
C'est ce qui me le fait justement abhorrer. 
La honte suit toujours le parti des rebelles : 
Leurs grandes actions sont les plus criminelles, 
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Ils signalent leur crime en signalant lenr bras; 
Et la gloire n*est point on les rois ne sont pas. 

▲ VTIGOirs. 

Écoutez nn pen mieux la voix de la nature. 

cRÉoir. 
Plus rofifenseur m'est cher, plus je ressens Tinjure. 

l-lTTIOOlf K.^ 

Mais un père à ce point doit-il être emporté? 
Tous avez trop de haine. 

CRéoir. 

Et TOUS trop de bonté. 
C*est trop parler, madame, en fayeur d'un rebelle. 

AITTIGOirB. 

L'innocence vaut bien que l'on parle pour elle. 

c R é o ir. 
Je sais ce qui le rend innocent à yos yeux. 

JLVTlGOIfM. 

Et je sais quel sujet tous le rend odieux. 

cRioir. 
T/amour a d'autres yeux que le commun des hommes. 

JOCA.STE. 

Vous abusez, Créon, de l'état où nous sommes; 
Tout vous semble permis: mais craignez mon cour- 
roux; 
Yos libertés enfin retomberoient sur tous. 

▲ NTIGOITE. 

L'intérêt du public agit pen sur son ame. 
Et l'amour du pays nous cache une autre flamme. 
Je la sais: mais, Créon, j'en abhorre le cours; 
Et TOUS ferez bien mieux de la cacher toujours. 

cRÉoir. 
Je le ferai, madame; et je veux par avancfe 
Tous épargner encor jusques à ma présence. 
Aussi-bien mes respects redoublent vos mépris; 
Et je vais faire place à ce bienheureux fils. 
Le roi m'appelle ailleurs, il faut que j'obéis&e. 
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AdieD. Faites Tenir Hémon et Polynice. 

JOCASTE. 

N'en doate pas, méchant, ils vont venir tons deux; 
Tons deox Ûs préviendront tes desseins malhenrenz. 

SCENE VI. 
JOCASTE, ANTIGONE, OLYMPE. 

A.KTIG01fE. 

Le perfide! A qnel point son insolence monte. 

j o c A s T X. 
Ses superbes discours tourneront à sa honte. 
Bientàt, si nos désirs sont exaucés des cienx, 
La paix nous vengera de cet ambitieux* 
Mais il faut se hâter, chaque heure nous est chère : 
Appelons promptement Hémon et votre frère ; 
Je suis, pour ce dessein, prête à leur accorder 
Tontes les sûretés qu*ils pourront demander. 

Et toi, si mes malheurs ont lassé ta justice, 
Ciel , dispose à la paix le cœur de Polynice, 
Seconde mes soupirs, donne force à mes pleurs , 
Et comme il faut enfin £ûs parler mes douleurs. 

▲ NTiGOirx, seule. 
Et si tu prends pitié d'une flamme innocente, 
O ciel, en ramenant Hémon à son amante , 
Ramene-le fidèle; et permets, en ce jour , 
Qu'en retrouvant l'amant je retronve l'amour, 

FIN ou PREMIER A.CTE. 
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SCENE I. 
ANTIGONB, HÉMON. 

HÉMON. 

i^uoi! TOUS me refusez votre aimable présence 9 
Après nn an entier de supplice et d'absence ! 
Ne m*ayez-yons, madame, appelé près de voas, 
Que ponr m*6ter sitôt un bien qui m*est si doux? 

▲ utigonb. 
Et TOulez-vous sitât que j'abandonne nn frère? 
Ne dois- je pas au temple accompagner ma mère? 
Et dois-je préférer, an gré de tos souhaits, 
Le soin de Totre amonr à celui de la paix? 

H i ir o H. 
Madame , à mon bonheur c'est chercher trop 

d'obstacles ; 
Ils iront bien sans nous consulter les oracles. 
Permettez que mon cœur, en voyant tos beaux yeux. 
De rétat de son sort interroge ses dieux. 
Puis-je leur demander, sans être téméraire, 
S'ils ont toujours pour moi leur douceur ordinaire ? 
Souffrent-ils sans courroux mon ardente amitié? 
Et du mal qu'ib ont fait ont-ils quelqi^e pitié? 
Durant le triste' cours d'une absence cruelle 
Atcz-vous souhaité que je fusse fidèle ? 
Songiez-vons que la mort mena<;oit , loin de tous , 
Un amant qui ne doit mourir qu'à vos genoux ? 
Ah! d'nn si bel objet quand une ame est blessée. 
Quand nn coeur jusqu'à vous élevé sa pensée, 
Qu'il est donx d'adorer tant de divins appas ! 
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Mais aussi que Ton soaffre en ne les voyant pas ! 
Un moment, loin de yons, me daroit une année : 
J'aarois fini cent fois ma triste destinée, 
Si je nVnsse songé, jnsqaes â mon retour, 
Que mon éloignement tous pronvoit mon amonr, 
Et qne le sonvenir de mon obéissance 
Ponrroit en ma faveur parler en mon absence ; 
Et que pensant k moi vous penseriez aussi 
Qu'il faut aimer beaucoup pour obéir ainsi. 

A.1ITIGOKB. 

Oui, je Parois bien cm qn*une ame si fidèle 
Trouveroit dans Tabsence une peine cruelle; 
Et, si mes sentiments se doivent découvrir. 
Je soubaitois, Hémon, qu'elle vous fît souffrir, 
Et qu'étant loin de moi qaelqne ombre d'amertume 
Tons fît trouver les jours plus longs que de coatume. 
Mais ne vous plaignez pas : mon cœur cbargé d'ennui 
Ne vous souhaitoit rien qu'il n'éprouvât en lui, 
Sur-tout depuis le temps que dure cette guerre. 
Et que de gens armés vous couvrez cette terre. 
Oh dieux! à quels tourments mon cœur s'est vu soumis, 
Voyant des deux côtés ses plus tendres amis? 
Mille objets de douleur décbiroient mes entrailles ; 
J'en voyois et dehors et dedans nos murailles ; 
Chaque assaut à mon cœur livroit mille combats; 
Et mille fois le jour je sonffrois le trépas. 

HÉMON. 

Mais enfin qu'ai-je fait, en ce malheur extrême. 
Que ne m'ait ordonné ma princesse elle-même ? 
J'ai suivi Polynice; et vous l'avez voulu: 
Yous me l'avez prescrit par un ordre absolu. 
Je lui vouai dèt-lors une amitié sincère; 
Je quittai mon pays, j'abandonnai mon père; 
Sur moi , par ce départ, j'attirai son courroux ; 
Et, pour tout dire enfin, je m'éloignai de vous. 
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AlTTIGOirB. 

Je m*en souviens, Hémon, et je yons fais justice; 
C'est moi que vous serviez en servant Polynice : 
Il m*étoit cher alors comme il est aujoard'hui ; 
Et je prenois poar moi ce qn*on faisoit poar lai. 
Noas nons aimions tons denx dès la plus tendre 

enfance. 
Et j'avois sur son cœur une entière puissance; 
Je tronvois à lui plaire nne extrême doucenr ; 
Et les chagrins dn frère étoient ceux de la sœur. 
Ah! slj'avois encor sur lui le même empire. 
Il aimeroit la paix, pour qui mon cœur soupire : 
Notre commun malheur en seroit adouci : 
Je le verrois, Hémon; vous me verriez aussi! 

n^MOir. 
De cette affreuse guerre il abhorre Timage. 
Je Tai tu soupirer de douleur et de rage. 
Lorsque , pour remonter au trâne paternel. 
On le força de prendre un chemin si cruel. 
Espérons que le ciel, touché de nos misères ^ 
Achèvera bientôt de réunir les frères: 
Pnisse-t-il rétablir Tamitié dans leur cœur» 
Et conserver l'amour dans celui de la sœur! 

AITTIGOITE. 

Hélas ! ne doutez point que ce dernier ouvrage 
Ne lui soit plus aisé que de calmer leur rage: 
Je les connois tous deu±, et je répondrois bien 
Que leur cœur, cher Hémon , est plus dur que le mien. 
Mais les dieux quelquefois font de plus grands 
miracles. 
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SCENE IL 
ANTIGONE, HÉMON, OLYMPE. 

▲ NTIGOirS. . 

Hé bien ! apprendrons-nous ce qu'ont dit les oracles ? 
Que £Biat-il fidre? 

OLTMPX. 

Hélas! 

AITTIGONB. 

Quoi? qn'ena-t-onapprb? 
Est-ce la guerre, Olympe? 

OLYMPE. 

Ah ! c'est encore pis ! 
H s M ON. 
Quel est donc ce grand mal que leur courroux 
annonce ? 

OLYMPE. 

Prince, pour en juger, écoutes leur réponse : 

« Thébains, pour n'avoir plus de guerre, 
« n faut , par un ordre fatal, 
« Que le dernier du sang royal 
« Par son trépas ensanglante vos terres. » 

▲ HTIGOITB. 

O dieux, que vous a fait ce sang infortuné? 
Et pourquoi tout entier l'aves-vous condamné? 
N*étes-vous pas contents de la mort de mon père? 
Tout notre sang doit^il sentir votre colère? 

niMOir. 
Madame, cet arrêt ne vous regarde pas ; 
Votre vertu vous met à couvert du trépas : 
Les dieux savent trop bien connoitre l'innocence. 

▲ NTIGOITE. 

Hé ! ce n'est pas pour moi que je crains leur vengeance . 
Mon innocence, Hémon, seroit un foible appoi; 
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Fille d'Oedipe, il faut que je menre pour lui. 
Je Tattends cette mort, et je l'attends sans crainte; 
Et, 8*il faut avouer le sujet de ma plainte. 
C'est pour ydus que je crains ; oui, cher Hëmon, pour 

yons. 
De ce sang malheureux tous sortez comme nous ; 
Et je ne vois que trop que le courroux céleste 
Vous rendra, comme à nous, cet honneur bien ^ 

funeste, 
Et fera regretter aux princes des Thébains 
De n'être pas sortis du dernier des humains. 

HiiaoN. 
Peut-on se repentir d'un si grand avantage ? 
Un si noble trépas flatte trop mon courage ; 
Et du sang de ses rois il est beau d'être issu , 
Dût-on rendre ce sang sitôt qu'on Ta reçu. 

A.irTiGoirB. 
Hé quoi! si parmi nous on a fait quelque offense. 
Le ciel doit-il sur vous en prendre la vengeance? 
Et n'est-ce pas assez du père et des enfants. 
Sans qu'il aille plus loin chercher des innocents? 
C'est à nous à payer pour les crimes des nôtres : 
Punissez-noûs, grands dieux; mais épargnez les autres. 
Mon père, cher Hémon, vous va perdre atrjourd'hui; 
Et je vous perds peut-être encore plus que lui: 
Le ciel punit sur vous et sur votre famille. 
Et les crimes du père, et l'amour de la fille; 
Et ce funeste amottr vous nuit encore plus 
Que les crimes d'Oedlpe et le sang de Laïus. 

uéMoir. 
Quoi ! mou amour, madame ? Et qu'a- 1- il de funeste? 
Est-ce un crime qu'aimer une beauté céleste? 
Et puisque sans colère il est reçu de vous, 
En quoi peut-il du ciel mériter le courroux? 
Vous seule en mes soupirs êtes intéressée. 
C'est â vous à juger s'ils vous ont offensée : 

I. 4 
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Tels que seront pour eux vos arrêts toat-paissants. 
Ils seront criminels, on seront innocents. 
Qne le ciel à son gré de ma perte dispose, 
J*en chérirai toujours et l'une et l'autre cause. 
Glorieux de mourir pour le sang de mes rois. 
Et plus heureux encor de mourir sons vos lois. 
Aussi -bien que ferois-je en ce comrann naufrage? 
Pourrois'je me résoudre à vivre davantage? 
Eu vain les dieux voudroient différer mon trépas , 
Mon désespoir feroit ce qu'ils ne feroient pas. 
Mais pent-étre^ après tout, notre frayeui est vaine; 
Attendons. . . Mais voici Polynice et la reine. 

SCENE III. 

JOCASTE, POLYNICE, ANTIGONE, 
HÉMON. 

FOL Yfri^E. 

Madame, au nom des dieux, cessez de m'arréter. 

Je vois bien que la paix ne peut s'exécuter. 

J'espérois que du ciel la justice infinie 

y on droit se déclarer contre la tyrannie. 

Et que , lassé de voir répandre tant de sang. 

Il rendroit à chacun son légitime rang : 

Mais puisqu'on vertement il tient pour Tinjastice, 

Et que des criminels il se rend le complice, 

Dois-je encore espérer qn'un peuple révolté. 

Quand le ciel est injuste, écoute l'équité ? 

Dois-je prendre pour juge une troupe insolente, 

D'nn fier usurpateur ministre violente , 

Qui sert mon ennemi par un lâche intérêt. 

Et qu'il anime encor, tout éloigné qu'il est? 

La raison n'agit point sur une populace. 

De ce peuple déjà j'ai ressenti l'audace : 

Et, loin de me reprendre après m'a voir chassé. 
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n croit Toir un tyran dans un prince offensé. 
Comme snr loi Thonneur n*eat jamais de pnissance , 
n croit que tont le monde aspire à la vengeance : 
De ses inimitiés rien n'arrête le cours ; 
Qnand il hait nne fois, il yent ha'ir toujours. 

JOCASTB. 

Mais s'il est vrai, mon fils,quece peuple vouscraîgne, 
Et que tous les Thébains redoutent votre règne » 
Pourquoi par tant de sang cherchez -votis à régner 
Sur ce peuple endurci que rien ne peut gagner? 

POT.Vlf ICE. 

Est-ce an peuple, madame, à se choisir un maître? 
Sitôt qu'il hait un roi, doit- on cesser de l'être ? 
Sa haine, on son amour, sont-ce les premiers droits 
Qui font monter au trâne on descendre les rois ? 
Que le peuple à son gré nous craigne ou nous chérisse, 
Le sang nous met au trône, et non pas son caprice : 
Ce qae le sang lui donne, il le doit accepter; 
Et s'il n'aime son prince, il le doit respecter. 

JOC ASTE. 

Tons serez un tyran haï de vos provinces. 

POLTiriCE. 

Ce nom ne convient pas aux légitimes princes; 
De ce titre odieux mes droits me sont garants : 
La haine des sujets ne fait pas les tyrans. 
Appelez de ce nom Étéocle lui-même. 

JOC1.STB. 

n est aimé de tous. 

POLTHICE. 

C'est un tyran qu'on aime. 
Qui par cent lâchetés tâche à se maintenir 
An rang où par la force il a su parvenir; 
Et son orgueil le rend , par un effet contraire, 
Esclave de son peuple et tyran de son frère. 
Pour commander tout seul il vent bien obéir. 
Et se £ût mépriser pour me faire haïr. 
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Ce n^est pas sans sujet qu'on me préfère nn traître : 

Le peuple aime nn esclave , et craint d'avoir nn maître. 

Mais je croirois trahir la majesté des rois, 

Si je faisois le peuple arbitre de mes droits. 

j o c ▲ s T K. 
Ainsi donc la discorde a pour vous tant de charmes ? 
Tous lassez-vous déjà d'avoir posé les armes ? 
Ne cesserons-nous point, après tant de malheurs, 
Tous, de verser du sang , moi, de verser des pleurs ? 
N'accorderez-vous rien aux larmes d'une mère ? 
Ma fille, s*il se peut , retenez votre frère : 
Le cruel pour vous seule avoit de l'amitié. 

▲ NTiaOHS* 

Ah ! si pour vous son ame est sourde à la pitié. 
Que pourrois-je espérer d'une amitié passée. 
Qu'un long éloignement n'a que trop effacée? 
A peine en sa mémoire ai-je encor quelque rang: 
Il n'aime, il ne se plait qu'à répandre du sang. 
Ne cherchez plus en lui ce prince magnanime, 
Ce prince qui montroit tant d'horreur pour le crime. 
Dont l'ame généreuse avoit tant de douceur. 
Qui respectoit sa mère et chérissoit sa sœur : 
La nature pour lui n'est plus qu'une chimère. 
Il méconnoit sa sœur, il méprise sa mère; 
Et Vingrat, en l'état où son orgueil l'a mis, 
Nous croit des étrangers , ou bien des ennemis. 

poi.Tirics. 
N'imputez point ce crime à mon ame affligée: 
Dites plutôt, ma sœur, que vous êtes changée ; 
Dites que de mon rang l'injuste usurpateur 
M'a su ravir encor l'amitié de ma sœur* 
Je vous connois toujours, et suis toujours le même. 

JLNTIGOHB. 

Est-ce m'aimer, cruel, autant que je vous aime. 
Que d'être inexorable à mes tristes soupirs. 
Et m'exposer encore à tant de déplaisirs? 
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POl.Tlf ICE. 

Mais Yons-mème , ma scear, est-ce aimer YOtre frère 
Que de loi faire ainsi cette injnste prière, 
Et me vouloir ravir le sceptre de la main? 
Dienx! qn 'est-ce qa'Étéocle a de pins inhumain ? 
C'est trop favoriser nn tyran qni m'ootrage. 

▲ HTIGONE. 

Non, non, vos intérêts me touchent davantage : 
Ne croyez pas mes plenrs perfides à ce point ; 
Avec vos ennemis Us ne conspirent point. 
Cette paix qne je venx me seroit nn supplice 
S'il en devoit coûter le sceptre à Polynice; 
Et l'unique faveur, mon frère, où je prétends, 
C'estqn'il me soit permis de vous voir pluslong-temps. 
Seulement quelques jours souffrez que l'on vous voie. 
Et donnez-nous le temps de chercher quelque voie 
Qui puisse vous remettre an rang de vos aïeux, 
Sans que vous répandiez un sang si précieux. 
Pouvez- vous refuser cette grâce légère 
Aux larmes d'une sœur, aux soupirs d'une mère ? 

JOCA. STE. 

Bilais quelle crainte encor vous peut inquiéter? 
Pourquoi si promptement voulez- vous nous quitter? 
Quoi I ce jour tout entier n'est-il pas de la trêve ? 
Dès qu'elle a commencé faut-il qu'elle s'achève? 
Tous voyez qu'Étéocle a mis les armes has : 
Il veut que je vous voie; et vous ne voulez pas. 

▲ NTIGOirs. 

Oui, mon frère, il n'est pas comme vous inflexible, 
Aux larmes de sa mère il a paru sensible; 
Nos pleurs ont désarmé sa colère aujourd'hui : 
Tons l'appelez cruel , vous l'êtes plus que lui. 

ni M OH. 
Seigneur, rien ne vous presse, et vous pouvez sans 

peine 
Laisser agir encor la princesse et la reine : 

4. 
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Accordez tout ce jonr à leur pressant désir; 
Voyons si leor dessein ne pourra réussir. 
Ne donnez pas la joie an prince Totre frère 
De dire qne, sans tous, k paix se ponvoit faire. 
Tons aarez satis£ût nne mère, une soenr, 
Et vous aurez sur- tout satisfait votre honneur. 
Mais que reut ce soldat? son ame est tout émue. 

SCENE IV. 

JOCASTE, POLYNICE, ANTIGONE, 
HÉMON, UN SOLDAT. 

LB SOLDAT, à Pofymce, 
Seigneur, on est aux mains; et la trêve est rompue; 
Créon et les Thébains, par ordre de leur roi, 
Attaquent votre armée, et violent leur foi. 
Le brave Hippomédon s'efforce, en votre absence. 
De soutenir leur choc de toute sa puissance. 
Par son ordre, seigneur, je vous viens avertir. 

POLYHXCK. 

Ah les traîtres ! Allons , Hémon, il dut sortir. 

{à la reine. ) 
Madame, vous voyez comme il tient sa parole. 
Mais il veut le combat, il m'attaque; et j'y vole. 

JOCASTK. 

Polynice! mon fils ! . . . Mais il ne m'entend plus ; 
Aussi-bien que mes pleurs, mes cris sont superflus. 
Chère Antigone, allrâ, courez k ce barbare : 
Du moins allez prier Hémon qu'il les sépare. 
La force m'abandonne > et je n'y puis courir; 
Tout ce que je puis faire, hélas! c'est de mourir. 

FIH DU SKCOITD ACTK. 



ACTE TROISIEME. 

SCENE I. 
JOCASTE, OLYMPE. 



JOCASTE. 

Olt M PB) Ta-t'en Toir ce faneite spectade; 
Ta Yoir si leur foreur n*a point trouvé d'obstacle , 
Si rien n*a pn toacber Van on Taotre parti. 
On dit qn'à ce dessein Ménécée est sorti. 

o & T M P K. 

Je ne sais quel dessein ai^imoit son conrage ; 
Une héroïqne ardenr brilloit snr son risage. 
Afais Toos derès, madame, espérer jnaqn*an bont. 

JOCÀSTB. 

Ta tont voir, cbere Olympe, et me viens dire tout; 
Éclaircis promptement ma triste inqniétnde. 

OLTMPB. 

Mais vons dois-je laisser en cette solitude ? 

JOCASTK. 

Va : je veux être seule en Tétat ou je suis; 
Si toutefois on peut l'être avec tant d*ennnis ! 

SCENE II. 

JOCASTE. 

Dureront-ils toujours ces ennuis si funestes? 
N'épniseront-ils point les vengeances célestes? 
Me feront- ils souffrir tant de cruels trépas 
Sans jamais au tombeau précipiter mes pas? 
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O ciel 9 qne tes rigueurs seroient peu redoutables 

Si la fondre d^abord accabloit les coupables ! 

Et que tes cbâtiments paroissent infinis 

Quand tu laisses la vie à ceux que tu punis ! 

Tu ne rignores pas, depuis le jour in£àme 

On de mon propre fils je me trouvai la femme , 

Le moindre des tourments que mon cœur a soufferts 

Égale tons les maux que Ton souffre aux enfers. 

Et toutefois, 6 dieux, un crime involontaire 

Deyoit-il attirer toute votre colère? 

Le connoissois-je, bêlas! ce fils infortuné? 

Yous-mémes dans mes bras vous Pavez amené. 

C'est vous dont la rigueur m'ouvrit ce précipice. 

Yoilà de ces grands dieux la suprême justice ! 

Jusqnes au bord du crime ils conduisent nos pas; 

Us nous le font commettre, et ne l'excusent pas« 

Prennent-ils donc plaisir à faire des coupables , 

Afin d'en faire, après, d'illustres misérables? 

Et ne peuvent-ils point , quand ils sont en courroux, 

Ghercïier des criminels à qui le crime est doux ? 

SCENE III. 
JOCASTE, ANTIGONE. 

JOCASTE. 

Hé bien ! en est-ce fait? l'un ou l'autre perfide 
Yient-il d'exécuter son noble parricide? 
Parles, parles, ma fille. 

▲ R TIGOHE. 

Ah madame ! en effet 
L'oracle est accompli, le ciel est satisfait. 

JOCASTE. 

Quoi! mes deux fils sont morts? 

▲ HTXGOHB. 

Un autre sang, madame, 
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Rend la paix à Tétat, et le calme à votre ame; 
Un sang digne des rois dont il est découlé : 
Un héros pour l'état s'est lai-méqie immolé. 
Je conrois pour fléchir Hémon et Polynice : 
Ils étoient déjà loin avant que je sortisse; 
Ils ne m'entendoient plus, et mes cris donlonrenx 
Vainement par leur nom les rappeloient tons deux. 
Ils ont tons deux vo}é vers le champ de hataiUe; 
Et moi, je suis montée an haut de la muraille, 
D'on le peuple étonné regardoit, comme moi^ 
L'approche d'un comhat qui le §^çoit d'effroi. 
A cet instant fatal le dernier de nos princes, 
L'honneur de notre sang, l'espoir «le no» pvovincea, 
Ménécée , en un mot, digne frère d'Hémon , 
Et trop indigne aussi d'être fils de Créon, 
De l'amour du pays montrant son ame att^te. 
Au milieu des deux camps s'est avancé sans crainte ; 
Et se faisant ouïr des Grecs et des Théhains : 
« Arrêtez, a-t-il dit, arrêtez, inhumains » ! 
Ces mots impérieux n'ont point trouvé d'obstacles. 
Les soldats, étonnés de ce nouveau spectacle. 
De leur noire fureur ont suspendu le cours; 
Et ce«prince aussitôt poursuivant son discours: 
« Apprenez, a-t-il dit, l'arrêt des destinées, 
«• Par qui vous allez voir vos misères bornées. 
« Je suis le dernier sang de vos rois descendu , 
« Qui par l'ordre des dieux doit être répandu. 
« Recevez donc ce sang que ma main va répandre ; 
« Et recevez la paix, où vous n'osiez prétendre ». 
Il se tait, et se frappe en achevant ces mots : 
Et les Théhains, voyant expirer ce héros. 
Comme si leur salut devenoit leur supplice. 
Regardent en tremblant ce noble sacrifice. 
J'ai vu le triste Hémon abandonner son rang 
Pour venir embrasser ce frère tout en sang: 
Créon, à son exemple, a jeté bas les armes, 
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Et Ters ce fila moarant est vena toat en larmes ; 
Et l'un et l'antre camp , les voyant retirés. 
Ont quitté le combat, et se sont séparés. 
Et moi , le cttur tremblant, et l'ame tout émue j 
D'un si funeste objet j'ai détourné k vue. 
De ce prince admirant l'héroïque fureur. 

JOCASTE. 

Gomme tous je l'admire, et j'en frémis d'horreur. 
Est-il possible, ô dieux, qu'après ce grand miracle 
Le repos desThébains trouve encor quelque obstacle? 
Cet illustre trépas ne peut-il vous calmer. 
Puisque même mes fils s'en laissent disarmer ? 
Lft rcfascrta- vous cette noble victime ? 
Si la vertu vous touche autant que fait le crime, 
Si vous donnez les prix comme vous punissez, 
Qneb crimes par ce sang ne seront effacés ? 

▲ ITTIGOHE. 

Oui, oui, cette vertu sera récompensée; 
Les dieux sont trop payés du sang de M énécée ; 
Et le sang d'un héros , auprès des immortels. 
Tant seul plus que celui de mille criminels. 

j o c ▲ s T E. 
Gonnoissez mieux du ciel la vengeance fatale. 
Toujours à ma douleur il met quelque intervalle : 
Mais, hélas! quand sa main semble me secourir, 
C'est alors qu'il s'apprête à me faire périr, 
n a mis, cette nuit, quelque fin à mes larmes , 
Afin qu'à mon réveil je visse tout en armes. 
S'il me flatte aussitôt de quelque espoir de paix, 
iTn oracle cruel me Vàte pour jamais. 
Il m'amène mon fils ; il veut que je le voie: 
Mais, hélas I combien cher me vend-il cette joie! 
Ce fils est insensible et ne m'écoute pas; 
Et soudain il me l'ôte, et l'engage aux combats. 
Ainsi, toujours cruel, et toujours en colère. 
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Il feint de s'appaiser, et deTient plus sévère ; 
Il n'interrompt ses conps qne pour les redoubler, 
Et retire son bras pour me mieux accabler. 

ANTiaONB. 

Madame, espérons tout de ce dernier miracle. 

j o c ▲ s T E. 
La baine de mes fils est un trop grand obstacle. 
Polynice endurci n'écoute que ses droits : 
Du peuple et de Créon l'autre écoute la voix ; 
Oui, du lâcbe Créon. Cette ame intéressée 
Nous ravit tout le fruit du sang de Ménécée : 
En vain pour nous sauver ce grand prince se perd. 
Le pefe nous nuit plus que le fils ne nous sert. 
De deux jeunes béros cet infidèle père. • • 

▲ HTIGONE. 

Ab ! le voici, madame, avec k roi mon frère. 
SCENE IV. 

JOCASTE, ÉTÉOCLE, ANTIGONE, 
CRÉON. 

J O G ▲ s T ■. 

Mon fils , c'est donc ainsi qne l'on garde sa foi? 

BTÉOCLE. 

Madame, ce com]bat n'est point venu de moi, 
Mais de quelques soldats, tant d' Argos qne des nôtres. 
Qui , s'étant querellés les uns avec les autres. 
Ont insensiblement tout le corps ébranlé, 
Et fiût un grand combat d'un simple démêlé. 
La bataille sans doute alloit être cruelle. 
Et son événement vnidoit notre querelle; 
Quand du fils de Créon l'béroïque trépas 
De tous les combattants a retenu le bras. 
Ce prince, le dernier de la race royale, 
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S'est appliqué des dieux la réponse fatale ; 
Et lui-même à la mort il s'est précipité. 
De l'amour du pays noblement transporté. 

j o c ▲ s T E. 
Ah ! si le seul amour qu'il eut pour sa patrie 
Le rendit insensible aux douceurs de la vie, 
Mon fils, ce même amour ne peut-il seulement 
De votre ambition vaincre l'emportement? 
Un exemple si beau vous invite à le suivre. 
Il ne faudra cesser de régner lii de vivre : 
Tous pouvez , en cédant un peu de votre rang, 
Faire plus qn'U n'a fait en versant tout son saug, 
n ne faut que cesser de haïr votre frère; 
Tous ferez beaucoup plus que sa mort n'a su faire. 
Oh dieux ! aimer un frère , est-ce un plus grand effort 
Que de haïr la vie et courir à la mort? 
Et doit-il être enfin pins facile en un autre 
De répandre son sang, qu'en vous d'aimer le vôtre? 

É T é o c L E. 
Son illustre vertu me charme comme vous; 
Et d'un si beau trépas je suis même jaloux. 
Et toutefois , madame, il faut que je vous die 
Qu'un trône est plus pénible à quitter que la vie: 
La gloire bien souvent nous porte à la haïr; 
Mais peu de souverains font gfoire d'obéir. 
Les dieux vouloient son sang ; et ce prince , sans crime. 
Ne ponvoit à l'état refuser sa victime. 
Mais ce même pays, qui demandoit son sang. 
Demande que je règne, et m'attache à mon rang. 
Jusqu'à ce qu'il m'en ôte, il faut que j'y demeure: 
Il n'a qu'à prononcer, j'obéirai sur l'heure; 
Et Thebes me verra, pour appaiser son sort. 
Et descendre du trône, et courir à la mort. 

GRÉ ON. 

Ah! Ménécéeestmort,lecieln'enveutpointd'antre : 
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Laissez couler son sang, sans y m^ier le vAtre; 
Et puisqu'il Ta versé pour nous donner la paix, 
Accordez-la, seigneur, à nos justes souhaits. 

iTBOOLB. 

Hé quoi! même Créon pour la paix se déclare? 

CRKOH. 

Pour avoir trop aimé cette guerre barbare, 
Yous voyez les malheurs où le ciel m'a plongé : 
Mon fils est mort , seigneur. 

z T À o c I. E. 

n faut qu*il soit vengé. 

CftBOH. 

Sur qui me vengerois-je en ce malheur extrême ? 

BT^OCLS. 

Yos ennemis, Créon, sont ceux deThebes mémet 
Yengez-la, vengez-vous. 

CB^OH. 

Ah! dans ses ennemis 
Je trouve votre frère , et je trouve mon fils : 
Dois-je verser mon sang, ou répandre le v6tre ? 
Et dois'je perdre un fils pour en venger un autre? 
Seigneur, mon sang m'est cher, le vôtre m'est sacré; 
Serai-je sacrilège, ou bien dénaturé ? ^ 
Souillerai-je ma nudn d'un sang que je révère? 
Send-je parricide, afin d'être bon père? 
Un si cruel secours ne me peut soulager; 
Et ce seroit me perdre au lieu de me venger. 
Tout le soulagement oh ma douleur aspire , 
C*est qu'au moins mes malheurs servent à votre 

■ empire. 
Je me consolerai, si ce fils que je plains 
Assure par sa mort le repos des Thébains. 
Le ciel promet la paix au sang de Ménécée ; 
Achevez-la, seigneur, mon fils l'a commencée: 
Accordez-lui ce prix qu'il en a prétendu ; 

1. S 
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Et que ton sang en rain ne toit pas répando. 

JOCASTB. 

Non, pnis<|ii*à nos malhenn yons deyenes^sensible , 
An sang de Ménécée il n*est rien d'impossible. 
Qne Thebes se rassure après ce grand efFort ; 
Puisqu'il change Totre ame, il dungera son sort. 
La paix dès ce moment n'est plus désespérée : 
Puisque Gréon la yent, je la tiens assurée. 
Bientôt ces cœurs de fer se verront adoucb : 
liC Tainqueur de Créon peut bien raincre mes fils. 

{àEiéode.) 
Qu'un si grand changement tous désarme et tous 

tondbe: 
Quittes, mon fils, quittes cette haine fiwonche; 
Soulages une mère, et consoles Créon; 
Rendtt-moi Polynice, et lui rendes Hémon. 

i T A o c L K. 
liais enfin c'est ronloir que je m'impose un maître. 
Tous ne l'ignores pas , Polynice reut l'être ; 
n demande sur- tout le pouvoir sourerain. 
Et ne rent rerenir que le sceptre à la main. 

SCENE V. 

JOCASTE, ÉTÉOCLE, ANTIGONE, 
GRÉON, ATTALE. 

▲ TTALB, àEtéode» 
Poljnioe, seigneur, demande une entreme; 
Cest ce que d'un héraut nous apprend la yenue. 
Il TOUS offre, seigneur, ou de venir ici. 
Ou d'attendre en son camp. 

c a i o y. 

Peut-être qu'adouci 
n songe à terminer una guerre si lente, 
Et son ambition n'est plus si violente : 



ACTE III, SCENE V. 5i 

Par ce dernier comlMit il apprend aojonrdlmi 
Qne Toas êtes an moins anssi puissant qne loi. 
Les Grecs même sont las de senrir sa ccrfere; 
Et j*ai sn depuis peu qne le roi son bean-pere 9 
Préférant à la gnerre nn solide repos, 
Se réserve Mycene , et le £ût roi d* Argos. 
Tont courageux qu'il est, sans doute il ne sonbaite 
Que de faire en effet une honnête retraite. 
Puisqu'il s'offre à tous Toir, croyes qu'il yeut la paix. 
Ce jour la doit conclure, on la rompre à jamais. 
Tâchez dans ce dessein de l'affermir Tona-même, 
Et lui promettez tout hormis le diadème. 

s T i o c I. K. 
Hormis le diadème il ne demande rien. 

J0CI.8TK. 
Mais Toyez-le du inoina. 

c m i o K. 

Oui, puisqu'il le vent hian : 
Vous ferez pins tout seul qne nous ne saunons fiôre ; 
Et le sang reprendra son empire ordinaire. 

^TiocLa. 
Allons donc le chercher. 

JOCÀSTK. 

Mon fils, ao nom dea dieux. 
Attendez-le plutôt, Toyei-le dans ces lieux. 

Hé bien ! madame , hé bien I qn'il vienne , et qu'on lai 

donne 
Toutes les sûretés qu'il ftnt pour sa peraonne. 

Allons. 

▲ NTIOONS. 

Ah ! si ce jour rend la paix aux Thébaina , 
Elle sera , Créon , l'ouvrage de tos mains. 
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SCENE VI. 

CRÉON, ATTALE. 

c E i o N. 
L*mtMt des Thébains n'est pas ce qui TOns toacbe. 
Dédaigneuse princesse; et cette ame faroncbe, 
Qui semble me flatter après tant de mépris. 
Songe moins à la paix qn*aa retour de mon fils. 
Mais nous Verrons Inentôt si la fiere Antigone 
Anssi-bien qne mon coenr dédaignera le tr6ne; 
Nous Terrons, quand les dieux m*auront ùât votre roi, 
Si ce fils bienheureux remportera sur moi. 

JLTTALB. 

Eh! qui n'admireroit un changement si nre? 
Gréon même , Gréon pour la paix se déclare ! 

G m i o N. 
Tu crois donc que la paix est Tobjet de mes soins ? 

▲ TT1.X.K, 

Oui, je le crois, seigneur, quand j*y pensois le moins; 
Et Toyant qu'en effet ce beau soin tous anime, 
J*admire k tontonoment cet effort magnanime 
Qui TOUS fait mettre enfin Totre haine an tombeau. 
Ménécée, en mourant, n'a rien fait de plus beau. 
Et qui peut immoler sa haine à sa patrie 
Lui ponrroit bien aussi sacrifier sa Tie. 

c R i o N. 
Ah ! sans doute, qui peut, d'un généreux efXbrt, 
Aimer son ennemi , peut bien aimer la mort. 
Quoi ! je négligerois le soin de ma vengeance « 
Et de mon ennemi je prendrois la défense! 
De la mort de mon fils Poljnice est l'auteur, 
Et moi je dcTiendrois son'lâche protecteur! 
Quand je renoncerois k cette haine extrême, 
Pourrois-je bien cesser d'aimer le diadème ? 
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TfoB', non;' tn me rems d'aoe constante ardeur 
Hair mes ennemis, et chérir ma grandeur. 
Le tr6ne fit toujours mes ardenrs les plus chères: 
Je rongis d*obéir où régnèrent met pères; 
Je bràle de me voir an rang de mes aïeux ^ 
Et je Tenvisageai dès qne j'ouvris les yeox. 
Sor-tont depuis deux ans ce noble soin m*inspire, 
Je ne ùHa point de pas qui ne tende k Fempire : 
Des princes mes nerenx j'entretiens la fnrear) 
Et mon ambition autorise la leur. 
D'Etéode d*abord j'appuyai rinjustice; 
Je lui fis refuser le trône à Polynice. 
Tu sais que je pensois dès-lors à m*y placer ; 
Et je Vj mis, Attale, afin de Ten chasser. 

▲ TT1.LB. 

Mais 9 seigneur, si la guerre eut pour tous tant de 

charmes, 
D*on Tient que de leurs mains tous arraches les armes ? 
Et, puisque leur discorde est Tobjet de vos Tttux, 
Pourquoi, par tos conseils, Tont-ils seToirtonsdenxf 

cR^ozr. 
Plus qu'à mes ennemis la guerre m*est mortelle , 
Et le courroux du ciel me la rend trop cruelle : 
n s'arme contre moi de mon propre dessein; 
n se sert de mon bras pour me percer le sein. 
La guerre s*allnmoit, lorsque, pour mon supplice, 
Hémon m'abandonna pour servir Polynice : 
Les deux frères par moi devinrent ennemis; 
Et je devins, Attale, ennemi de mon fils. 
Enfin, ce même jour, je fais rompre la trêve. 
J'excite le soldat, tout le camp se soulevé. 
On se bat; et voilà qu'un fils désespéré 
Meurt, et rompt un combat qne j'ai tant préparé. 
Mais il me reste un fils ; et je sens qne je l'aime 
Tout rebelle qu'il est, et tout mon ri^ même : 
Sans le perdre, je veux perdre mes ennemis. 

5. 
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Il iii*en ooÂteroit trop, s'il m'en coàtoit deux filt. 
Des deax princes «l'aillenrs la haine est trop pais- 
sante: 
Ne crois pas qn*à la paix jamais elle consente. 
Moi-même je sanrai si bien Tenveaimer, 
Qn'ils périront tons denx plnt6t qne de s'aimer. 
Les antres ennemis n'ont que de courtes haines; 
Mais quand de la nature on a brisé les chaînes, 
Cher Attale, il n'est rien qui paisse réanir 
Ceux que des nœuds si forts n'ont pas sa retenir: 
L'on hait avec excès lorsque l'on hait nn frère. 
Mais leur éloignement ralentit leur colère : 
Quelque haine qu'on ait contre an fier ennemi , 
Quand il est loin de noas, on h perd à demi. 
Ne t'étonne donc plus si je veux qu'ils se Toieot: 
Je Teux qu'en se ▼oyant leurs fureurs se déploient; 
Que rappelant lear haine, au lien de la chasser, 
Us s'étouffent, Attale, en yonlant s'embrasser. 

▲ TT1.I.E. 

Voua n'aTea plna, seigneur, à craindre que toos- 

même: 
On porte ses remords a^ec le diadème. 

c a s o H» 
Quand on est sur le trène on a Inen d'antres soins ; 
Et les remords sont cenx qui nous pèsent le moins. 
Du plaiûr de régner une ame possédée 
De tont le temps passé détourne son idée ; 
Et de tout antre objet un esprit éloigné 
Croit n'aToir point Técn tant qu'il n'a point régné* 
Mais allons. Le remords n'est pas ce qui me touche^ 
Et je n'ai plus un coeur qoe le crime effarouche : 
Tous les premiers forfiûts coûtent quelques efforts ; 
Mus, Attale, on commet les seconds sans remords. 

'■) 

VIH DV TaOXflXMX ACTS* 
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SCENE I. 

ÉTÉOCLE, CRÉON. 

_^ iTiocLB. 

Oui, Créon, c*est ici qu'il doit bientôt se rendre ; 
Et tons deox en ce lieu nons le poavons attendre. 
Nons Terrons ce qu'il yent : mais je répondrois bien 
Qae par cette entrevue on n'avancera rien. 
Je connois Polynice et son hameur altiere; 
Je sais bien qae sa haine est encor tout entière; 
Je ne crois pas qu'on puisse en arrêter le cours; 
Et pour moi) je sens bien que je le bais toujours. 

c B. i o N. 
Biais s'il vous cède enfin la grandeur souveraine ^ 
Tous devex, ce me semble, appaiser votre haine. 

iTiocLB. 
Je ne sais si mon cœur s'appaisera jamais: 
Ce n'est pas son orgueil 9 c'est lui seul que je hais. 
Nous avons l'un et l'autre une haine obstinée : 
EUe n'est pas^ Créon, l'ouvrage d'une année; 
Elle est née avec nous, et sa noire foreur. 
Aussitôt que la vie, entra dans notre coeut*. 
Nons étions ennemis dès la plus tendre enfance ; 
Qoe dis-je? nons Tétions avant notre naissance: 
Triste et £ital effet d'un sang incestueux ! 
Pendant qu'un même sein nous renfermoit tous deux^ 
Dans les flancs de ma mère une guerre intestine 
De nos divisions lui marqua l'origine. 
Elles ont, tu le sais, paru dans le berceau. 
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Et noQ8 suivront peut-être encor dans le tombean* 
On diroit que le ciel, par nn arrêt funeste , 
Voalnt de nos parents punir ainsi Tinceste ;- 
Et que dans notre sang il voulut mettre au jour 
Tout ce qu*ont de plus noir et la haine et Varnoor. 
Et maintenant , Gréon , que j*attends sa venue 9 
Ne crois pas que pour lui ma haine diminue ; 
Plus il approche , et plus il me semble odieux ; 
Et sans doute il faudra qu*elle éclate à ses yeux. 
J'aorois même regret qu'il me quittât Tempire: 
Il faut, il faut qu'il fuie , et non qu*il se retire» 
Je ne veux point, Gréon, le haïr k moitié. 
Et je crains son courroux moins que son amitié. 
Je veux, pour donner cours à mon ardente haine, 
Que sa fureur au moins autorise la mienne; 
Et puisqu'en6n nion cœur ne sauroit se trahir, 
Je veux qu'il me déteste, afin de le haïr. 
Tu verras que sa rage est encore la même, 
Et que toujours son cœur aspire au diadème; 
Qu'il m'abhorre toujours, et veut toujours régner; 
Et qu'on peut bien le vaincre, et non pas le gagner. 

G B é o N. 
Dom<ez-le donc, seigneur, s'il demeure inflexible ; 
Quelque fier qu*il puisse être, il n'est pas invincible : 
Et puisque la raison ne peut rien sur son cœur. 
Eprouvez ce que peut un bras toujours vainqueur. 
Oui, quoique dans la paix je trouvasse des charmes^ 
Je serai le premier à reprendre les armes; 
Et si je demandois qu'on en rompit le cours , ' 
Je demande encor plus que vous régniez toujours: - 
Qae la guerre s'enflamme et jamais ne finisse, 
S'il faut, avec la paix, recevoir Polynice. 
Qu'on ne nous vienne plus vanter un bien si doux ; 
La guerre et ses hoirreurs nous plaisent avec vous. 
Tout le peuple thébain vous parle par ma bouche ; 
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Ne le soumettez pas à ce prince farouche : 
Si la paix se peat fiiire^ il la yeat comme moi; 
Sur- tout) si yoas i*aimez , coiiserves4iii son roi. 
Cependant écoutes le prince votre frère. 
Et) s*il se peut 9 seigneur, cachez Totre colère; 
Feignez». Mais quelqu'un vient. 

SCENE IL 
ÉTÉOCLE, CRÉON, ATTALE. 

Sont<ib hien près d*ici ? 
Vont-fls venir, Attale ? 

▲ T T ▲ I. K. 

Oui , seigneur, les voici. 
Ils Gbt trouvé d*ahord la princesse et la reine ; 
Et hient6t ils seront dans la chambre prochaine. 

Qu'ils entrent. Cette approche excite mon courroux. 
Qu'on hait un ennemi quand il est près de nous I 

c a é e ir. 
Ah ! le vcMci. (â part.) Fortune, achevé mon ouvrage. 
Et livre-les tous deux aux transporte de leur rage! 

SCENE III. 

JOCASTE, ÉTÉOCLE, POLTNICE, 
ANTIGONE,HÉMON, CRÉON. 

JOCJLSTX. 

Me voici donc tantôt an comble de mes vœux. 
Puisque déjà le ciel vous rassemble tons deux. 
Tous revoyez un frère , après deux ans d'absence. 
Bans ce même palais oit vous prîtes naissance : 
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Et moi , par an bonhear où je n*osois penser, 
L'an et Taatre à la fois je tous pais embrasser. 
Commencez donc, mes fils , cette nnion si chère ; 
Et que chacan de yons reconnoisse son frère : 
Tons deax dans votre frère envisagez vos traits ; 
Mais , poor en mienx jager, voyez-les de plos près: 
Sur-toat qae le saiig parle et fasse son offîce« 
Approchez, Etéocle; avancez, Polynice... 
Hé qnoi! loin d'approcher, voas recalez tons deax ! 
D'oà vient ce sombre accaeil et ces regards f&cheox? 
N'est-ce point qne chacan, d'nne ame irrésolae, 
Poar saloer son frère attend qn'il le salae ; 
Et qn'affectant Thonnenr de céder le deraier, 
L'an ni l'autre ne vent s'embrasser le premier? 
Étrange ambition qai n'aspire qa'aa crime, 
Où le plas farieax passe poar magnanime ! 
' Le vainqueur doit roagir en ce combat honteux ; 
Et les premiers vaincus sont les plus généreux. 
Voyons donc qui des deux aura plus de courage. 
Qui voudra le pi^mier triompher de sa rage.. . 
Quoi! vous n'en faites rien! C'est à vous d'avancer^ 
Et , venant de si loin , yous devez commencer ; 
Commencez, Polynice, embrassez votre frère; 
Et montrez... 

ET ÉOCLE. 

Hé, madame! à quoi bon ce mystère? 
Tous ces embi^ssements ne sont ^uere à propos : 
Qu'il parle, qu'il s'explique, et nous laisse en repOs. 

poi.Tiric|[. 
Qdoi! faut-il davantage expliquer mes pensées? 
Ou les peut découvrir par les choses passées : 
La guerre, les combats , tant de sang répandu, 
Tout cela dit assez que le tràne m'est dn. 

ÉTÉOGLE. „o 

Et ces mêmes combats, et cette même guerre, 
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Ce sang qni tant de fois a ûiit roagir la terre, 
Toat cela dit assez qne le trône est k moi; 
Et) Unt que je respire, il ne pent être k toi. 

FOLTVICB. 

Ta sais qa'injiutement tu remplis cette plaee, 

i T B O CI. B. 

L*injn8tice me plidt pourra qne je t*en dusse. 

P01.TNICX. 
Si ta n*en veax sortir, ta poarras en tomber. 

i T é o c I. B. 
Si je tombe, avec moi ta poarras snccomber. 

j o c ▲ s T X. 
O dieaz ! qoe je me vois craellement déqut ! 
N'ayois^'e tant pressé cette £ilale vae 
Qae poar les désanir encor plas qae jamais ? 
Ab ! mes fils! est-ce là comme on parle de paix? 
Qaittec, aa nom des dienx, ces tragiqaes peasies; 
Ne renonyelcK point vos discordes passées : 
Yoas n*étes pas ici dans an cbamp inbamain. 
Est-ce moi qni vous mets les armes à la main ? 
Considères ces lieax oà tous prîtes naissance, 
Lear aspect sar tos cœars n'a-t-il point de pnissance? 
C'est ici qae toas deax yoas reçûtes le joar; 
Tout ae yoas parle ici qae de paix et d'amoor : 
Ces priaces, votre scrar, toat condamne vos baines; 
Enfin moi, qni poar vous pris toajoars tant de peines, 
Qni, poar yoas réanir, immolerois... Hélas! 
Ik détooment la tête, et ne m*éooatent pas I 
Tons deux poar s*attendrir ils ont Tame trop dare ; 
Us ne connoissent plas la yoix de la natare I 

(àPolxnice.) 
Et yoas, ^eje croyois plas doux et plas soumis... 

POLTHIOX. 

Je ne yeox rien de lai qae ce qa*il m'a promis : 
n ne saaroit régner sans se rendre parjure* 



Co LES FRERES ENNEMIS. 

J O Cl. 8 T E. 

Une extrême justice est souyent nne injure. 
Le trâneTons es^dû, je n*en sanrois doater; 
Mais TOUS le renTersez en youlant y monter. 
Ne yonslasse>-Tons point de cette affrense gaerre? 
Voulez- y ons sans pitié désoler cette terre, 
Détruire cet empire afin de le gagner? 
Est-ce donc sur des morts que yons youlez régner ? 
Thebes ayec raison craint le règne d*nn prince 
Qui de fleuyes de sang inonde sa proyince : 
Youdroit-elle obéir à yotre injuste loi ? 
Yous êtes son tyran ayant qu*être son roi. 
Dieux! si deyenant grand souyent on deyientpire^ 
Si la yertu se perd quand on gagne Tempire, 
Lorsque yous régnerez, que serez-yous, hélas ! 
Si yous êtes cruel quand yous ne régnez pas? 

POLTHICE. 

Ah ! si je suis cruel , on me force de Fêtre ; 
Et de mes actions je ne suis pas le maître. 
J*ai honte des horreurs où je me yois contraint; 
Et c*est injustement que le peuple me craint. 
Mais il ÙMt en effet soulager ma patrie ; 
De ses gémissements mon ame est attendrie. 
Trop de sang innocent se yerse tous les jours; 
n £ftut de ses malheurs que j'arrête le cours ; 
Et, sans faire gémir ni Thebes ni la Grèce, 
A Tauteur de mes maux il faut que je m'adresse: 
Il suffit aigourd'hui de son sang ou du mien. 

JOCA.STB. 

Du sang de yotre frère? 

POLTiriCX. 

Oui, madame, du sien : 
n faut finir ainsi cette guerre inhumaine» 
Oui, cruel , et c'est U le dessein qui m'amène; 
Moi-même à ce combat j'»i youlu t'appeler : 
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A tout aatre qu^à toi je craignoit d*eii parler; 
Toat antre anroit vonla condamner ma pensée. 
Et personne en ces lienx ne te Vent annoncée. - 
Je te l'annonce donc. C'est à toi de prouver 
Si ce qne tn rayis tn le sais conserver. 
Montre-toi digne enfin d'une si belle proie** 

ET a oc LE. 
J'accepte ton dessein, et l'accepte avec joie; 
Créon sait là-dessns quel étoit mon désir: 
J'eusse accepté le tr6ne avec moins de plaisir. 
Je te crois maintenant digne du diadème; 
Je te le vais porter au bout de ce fer même. 

j o Cl. s T B. 

Hàtes-Tons donc, cruels, de me percer le sein. 
Et commencez par moi votre horrible dessein : 
Ne considérez point que je suis votre mère, 
Considérez en moi celle de votre frère. 
Si de votre ennemi vons recherchez le sang. 
Recherchez-en la source en ce malheureux flanc. 
Je suis de tous les deux la commune ennemie. 
Puisque votre ennemi reçut de moi la vie; 
Cet ennemi sans moi ne verroit pas le jour. 
S'il meurt, ne faut -il pas que je meure à mon tour? 
N'en doutez point, sa mort me doit être commune ; 
U faut en donner denx^ ou n'en donner pas une ; 
Et , sans être ni doux ni cruel à demi , 
n £iut me perdre , on bien sauver votre ennemi. 
Si la vertu vous plait, si l'honneur vous anime. 
Barbares, rougissez de con^mettre un tel crime: 
Ou si le crime, enfin, vous plaît tant à chacun , 
Barbares , rougissez de n'en commettre qu'un. 
Aussi-bien, ce n'est point que l'amour vous retienne, 
Si vous sauvez ma vie en poursuivant la sienne ; 
Tons vous garderiez bien, cruels , de m'épargner^ 
Si je vous empêchois un moment de régner. 
X. 6 
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Polynice, est-ce ainsi que l'on traite nne mère ? 

POLTHICB. 

J'épargne mon pays. 

j o c A. s T s. 
Et Yons tnez un frère ! 

POI.THICB. 

Je panis nn mécbant. 

^ J o CJL s T B. 

Et sa mort anjonrdlini 
Yons rendra plus coupable et plus méchant que loi. 

POI.THICE. 

Faut-il que de ma main je couronne ce traître. 
Et que de cour en cour j'aille chercher un maître; 
Qn*errant et vagabond je quitte mes états , 
Pour observer des lois qu'il ne respecte pas? 
De ses propres forfaits serai-je la victime ? 
Le diadème est-il le partage du crime? 
Quel droit ou quel devoir n*a-t-il point violé ? 
Et cependant il règne, et je suis exilé ! 

JOC1.8TX. 

Mais si le roi d'Argos vous cède une couronne... 

POI.TNXCB. 

Dois-je chercher ailleurs ce que le sang me donne? 

En m'alliant chez lui n'aurai-je rien porté? 

Et tiendrai'je mon rang de sa seule bonté? 

D'un tràne qui m'est dû faut-il que Ton me chasse. 

Et d'un prince étranger que je brigue la place? 

Non, non; sans m'abaisser à lui faire la cour, 

Je veux devoir le sceptre à qui je dois le jour. 

JOC1.STB. 

Qn'onle tienne, mon fils, d'un beau-pere ou d'un père, 
La main de tous les deux vous sera toujours chère* 

POLTXCICE. 

Non , non ; la différence est trop grande pour moi; 
L'un me feroit esclave, et l'autre me fiât roi. 
Quoi! ma grandeur seroit l'ouvrage d'une femme ! 
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I)*an «dat si honteux je rongirois dans Tame. 
Le trAne , sans Tarnoor, me seroit donc fermf? 
Je ne régnerois pas si l'on ne ni*eàt aimé ? 
Je venz m'onyrir le tr6ne^ on jamais n'j parottie ; 
Et quand j*y monterai, j*j yeux monter en maître ; 
Qne le peuple à moi senl soit forcé d*obéir; 
Et ({u*il me soit permis de m*en faire haïr. 
Enfin, de ma grandeur je veux être l'arbitre, 
N*étre point roi, madame, on Tétre ajuste titre; 
Qne le sang me couronne ; on, s*il ne suffit pas. 
Je yeux à son secours n'appeler que mon bras. 

JOCASTX. 

Faites plus, tenez tout de yotre grand courage; 
Que yotre bras tout senl (àsse yotre paruge; 
Et, dédaignant les pas des autres souyerains. 
Soyez, mon fils, soyez Tonyrage de yos mains. 
Par d'illustres exploits conronnes-yous yous-méme; 
Qu'un superbe laurier soit yotre diadème ; 
Régnes et triomphes, et joignes à la fois 
La gloire des héros à la pourpre des rois. 
Quoi ! yotre ambition seroit-elle bornée 
A régner tour-à-tour l'espace d'une année? 
Cherches à ce grand cœur, que rien ne peutdomter^ 
Quelque trône on yous seul ayes droit de monter. 
Mille sceptres nonyeaux s'offrent i yotre épée. 
Sans qne d'un sang si cher nous la yoyions trempée. 
Vos triomphes pour moi n'auront rien que de doux. 
Et yotre frère même ira yaincre ayec yous. 

POI.TNICX. 

Vous youles que mon coeur, flatté de ces chimères. 
Laisse un usurpateur au trône de mes pères? 

j o G A s T ■• 
Si yous lui souhaites en effet Unt de mal, 
Éleyez-le yous-méme à ce trône fatal. 
Ce trône fut toujours un dangereux abyme; 
La fondre Fenyironne anssi-bien qne le crime. 
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Yotrepere et les rois qai tous ont devancés, 
Sitôt qu'ils y montoient, s'en sont yas renversés. 

POLTNICE. 

Quand je devrois au ciel rencontrer le tonnerre ^ 
J'y monterois plat6t que de ramper à terre. 
Mon cœnr, jaloax da sort de ces grands malhenrenx. 
Vent s'élever, madame, et tomber avec éox. 

ÉTÉOCLE. 

Je saurai t'épargner une chute si vaine. 

POLTiriCE. 

Ahl ta chute, crois-moi, précédera la mienne. 

JOCASTE. 

Mon fils , son règne plaît. 

POLTiriCE. 

Mais il m'est odieux . 

JOGASTE. 

n a pour lui le peuple. 

POLTKICE. 

Et j'ai pour moi les dieux. 
iTiocLE. 
Les dieux de ce haut rang te vonloient interdire, 
Puisqu'ils m'ont élevé le premier à l'empire : 
Ds ne savoient que trop, lorsqu'ils firent ce choix. 
Qu'on vent régner toujours quand on règne une fois. 
Jamais dessus le trône on ne vit plus d'un maitre ; 
n n'en peut tenir deux, quelque grand qu'il puisse 

être; 
L'un des deux, tôt on tard, se verroit renversé; 
Et d'un autre soi-même on y seroit pressé. 
Jugez donc, par l'horreur que ce méchant me donne. 
Si je puis avec lui partager la couronne. 

PO LT NICE. 

Et moi je ne veux plus, tant tu m'es odieux! 
Partager avec toi la lumière des cienx. 

JO CASTE. 

Ailes donc, j'y consens, allez perdre la vie; 
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A ce cmel combat tous deux je vous conrie; 
Pnisqae tons mes efforts ne sanroient vons changer, 
Qae tardes-yons? ailes yoos perdre et me yenger. 
Surpassez , s'il se pent , les crimes de yos pères : 
Montrez, en yons tnant, comme yons êtes iVeres; 
Le pins grand des for&its yons a donné le jour, 
U £int qn*nn crime égal yons Tarrache à son tonr. 
Je ne condamne pins la fnrenr qui yons presse ; 
Je n*ai plus pour mon sang ni pitié ni tendresse : 
Votre exemple m'apprend i ne le pins chérir; 
Et moi je yais , cruels, yons apprendre à mourir. 

SCENE IV. 

ANTIGONE, ÉTÉOCLE,POLTNICE, 
HÉMON, GRÉON. 

JLlTTIOOir X. 

Bladame... Oh ciel ! que yois-je! Hélas! rien ne les 
touche! 

HiMON. 

Rien ne peut ébranler leur constance bronche. 

JLHTIOOSX. 

Princes.. • 

i T i o C I. B. 
Poar ce combat , choisissons quelque lien . 

POI.THICX. 

Courons. Adieu, ma sœur. 

iTiocLK. 

Adieu, princesse, adieu. 

▲ NTIOOHX. ' 

Mes frères, arrêtez. Gardes, qu'on les retienne; 
Joignez, unisses tous yos douleurs à la mienne : 
C'est leur être cruels que de les respecter. 

uiMOH. 

Madame, il n'est plus rien qui les puisse arrêter. 

6. 
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▲ HTIGOHB. 

Ah! généreux Hémon, c'est yoas seul que j*iinplore: 
Si la vertu vous plaSt i si yous m'aimez encore, 
Et qn*on puisse arrêter leurs parricides mains, 
Hélas ! pour me sauver, sauves ces inhumains. 



VIH DU QUATAIBXl ACTE. 



ACTE CINQUIEME- 
SCENE I. 

ANTIGONE. 

A Q u o I te résons-tn , princesse infortanée ? 
Ta mère vient de moarir dans tes bras; 
Ne sanrois-tn suivre ses pas , 

Et finir, en mourant, ta triste destinée? 

A de nouveaux malheurs te veux- tu réserver? 

Tes frères sont aux mains , rien ne les peut sauver 
De leurs cruelles armes. 

Leur exemple t*anime à te percer le flanc ; 
Et toi seule verses des larmes, 
Tous les antres versent du sang* 

Quelle est de mes malheurs Vextrémité mortelle ! 
On ma douleur doit-elle recourir? 
Doi»-je vivre ? dois«je mourir ? 

Un amant me retient, une mère m'appelle ; 

Dans la nuit du tombeau je la vois qui m'attend; 

Ce que veut la raison, l'amour me le défend. 
Et m'en 6te l'envie. 

Que je vois de sujets d'abandonner le jour ! 
Mais, hélas ! qu'on tient à la vie. 
Quand on tient si fort k l'amour ! 

Oui , ta retiens , amour, mon ame fugitive; 
Je reconnois la voix de mon vainqueur : - 
L'espérance est morte en mon coeur , 
Et cependant tu vis , et tu veux que je vive | 
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Tu dis que mon amant me sniTroit an tombean^ 
Qne je dois de mes jours .con^eryer le.flambeau 

Pour sauver ce que j*aime. 
Uémon, vois le pouvoir que Tamour a sur moi: 

Je ne vivrois pas pour moi-même ^ 

Et je yeux bien virre pour toi. 

Si jamais tu doutas de ma flamme fidèle... 
Mais voici du combat la funeste nouvelle. 

SCENE IL 
ANTIGONE, OLYMPE. 

▲ HTIOOirB. 

Hé bien, ma cbere Olympe, a»-tu vu ce forfait ? 

OLYMPE. 

J*y suis courue en vain, c*en étoit déjà fait. 

Du baut de nos remparts j*ai vu descendre en larmes 

Le peuple qui couroit et qui crioit aux armes ; 

Et pour vous dire enfin d*où venoit sa terreur. 

Le roi n*est plus, madaihe^ et son frère est vainqueur* 

On parle aussi d'Hémon; Ton dit que son contage 

S*est efforcé long-temps de suspendre leur rage , 

Mais qne tous ses efforts ont été superflus. 

C*est ce que j*ai compris de mille bruits confus. 

▲ ITTIOONK. 

Ab ! je n*en doute pas, Hémon est magnanime ; 
Son grand coeur eut toujours trop d*borreur pour le 

crime: 
Je Ta vois conjuré d*empécber ce forfait; 
Et s*il Ta voit pu faire, Olympe, il Tanroit fait. 
Mais, bêlas ! leur fureur ne ponvoit se contraindre; 
Dans des rmsseanx de sang eUe vouloit s'éteindre. 
Princes dénaturés, vous voilà satisfaits; 
La mort seule entre vous ponvoit mettre la paix. 
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Le trône poar toqs deux avoit trop pea de place; 
U falloit entre yons mettre on pins grand espace. 
Et qne le ciel vons mit , pour finir vos discords, 
L*nn parmi les Tivants, Tantre parmi les morts. 
Infortnnés tons denz, dignes qn*on yons déplore! 
Moins malhenrenz ponrtant que je ne snis encore , 
Pnisqne de tons les manx qni sont tombés sur yons 
Yons n*en sentez ancnn, et qne je les sens tons! 

o L T M r E. 
Mais ponr yons ee malheur ^st nn moindre supplice 
Qne si la mort yons eût enleyé Polynice; 
Ce prince étoit Tobjet qni faisoit tons yos soins : 
Les intérêts du roi yons toncboient beaucoup moins. 

▲ KTIGONE. 

U est yiai, je Taimois d*nne amitié sincère; 
Je Taimois beaucoup plus que je n*aimois son frère : 
Et oe qni lui donnoit tant de part dans mes yœux, 
Il étoit yertneux. Olympe , et malheureux. 
Mais , hélas ! ce n'est plus ce cœur si magnanime, 
Et c'est nn criminel qu'a couronné son crime: 
Son frère plas que lui commence à me toucher; 
Deyenant malheureux, il m'est deyenn cher. 

OLTXPX. 

Créon yient. 

▲ ITTIGOHI. 

Il est triste; et j'en connois la cause : 
An courroux du yainqueur la mort du roi l'expose. 
C*est de tons nos malheurs l'auteur pernicieux. 

SCENE m. 

ANTIGONE, CRÉON, OLYMPE, 
ATTALE, GARDES. 

CRBOir. 

Madame, qu'ai-je apprb en entrant dans ces lieux? 
Est-il yrai que la reine... 
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▲ MTIGOITB. 

Oui, Gréon, elle est morte. 
CRÉoir. 
Oh dieax! pnis-je savoir de quelle étrange sorte 
Ses jours infortunés ont éteint leor flambeau ? 

o L T M F s. 
Elle-même, seigneur, s*est ouvert le tombeau; 
Et s'étant d'un poignard en un moment saisie. 
Elle en a terminé ses malheurs et sa vie. 

▲ NTIGONB. 

Elle a su prévenir la perte de son fils. 

CE BON. 

Ah madame! il est vrai que les dieux ennemis... 

▲ ITTIGOITE. 

N*imputez qu'à vous seul la mort du roi mon frère, 

Et n'en accusez point la céleste colère. 

A ce combat fatal vous seul l'avez conduit : 

n a crû vos conseils; sa mort en fsst le fruit. 

Ainsi de leurs flatteurs les rois s^ni les victimes; 

Vous avancez leur perte en approuvant leurs crimes : - 

De la chute des rois vous êtes les auteurs ; 

Mais les rois, en tombant, entraînent leurs flatteurs. 

Tons le voyez, Créon; sa disgrâce mortelle 

Vous est funeste autant qu'elle nous est cruelle: 

Le ciel, en le perdant, s'en est vengé sur vous; 

Et vous avez peut-être à pleurer comme nous. 

c R s o If . 
Madame, je l'avoue ; et les destins contraires 
Me font pleurer deux fils, si vous pleurez deux frères. 

▲ zrTiGoirB. 

Mes frères et vos fils ! dieux! que veut ce discours? 
Quelque autre qu'Etéode a-t-il fini ses jours ? 

CRiON. 

Mais ne savez- vous pas cette sanglante histoire? 

▲ NTIGOirS. 

J'ai su que Polynice a gagné la victoire, 
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Et qa'Héinoii a voula les séptrer en Tain. 

CBKOir. 

Madame, ce combat est bien pins inbnmain. 
Tons ignores enoor mes pertes et les vAtres ; 
liais, bêlas ! apprenez les nnes et les antres.- 

▲ ITTIGOHB. 

Bigonrense fortnne , acbere ton courronx I 
Ab ! sans donte , Toici le dernier de tes conps ! 

CEioir. 
Tons aTCK yn, madame, avec qnelle fnrie 
Les denx princes sortoient ponr s*arradier la yie ; 
Qne d*nne ardenr égale ils fuy oient de ces lienx. 
Et qne jamais lenrs cœnrs ne s'accordèrent mienx* 
La soif de se baigner dans le sang de lenr frère 
Faisoit ce qne jamais le sang n'avoit sn faire: 
Par l'excès de lenr baine ils sembloient réunis, 
Et, prêts à s'égorger, ils paroissoient amis. 
Ils ont cboisi d'abord, ponr lenr cbamp de bataille. 
Un Uen près des denx camps, an pied de la mnraille ; 
C'est là qne, reprenant lear première fnrenr. 
Ils commencent enfin ce combat plein dliorrenr. 
D'un geste menaçant, d'un ceil brûlant de rage. 
Dans le sein Tnn de l'antre ils cbercbent nn passage ; 
Et , la senle forenr précipitant lenrs bras , 
Tons denx semblent conrir an-devant dn trépas. 
Mon fils , qni de donlenr en sonpiroit daaa Tum, 
Et qni se sonvenoit de vos ordres , madame. 
Se jette an milieu d'enx, et méprise ponr Tons 
Lenrs ordres absolus qui nous arrètoient tons, 
n lenr retient le bras, les repousse y 1er prie. 
Et pour les séparer s'expose à leur fnrie : 
Biais il s'efforce en Tain d'en arrêter le cours; 
Et ces deux furieux se rapprochent toujours. 
n tient ferme pourtant , et ne perd point courage ; 
De miUe coups mortels il détourne Torage, 
Jusqu'à ce que du roi le fer trop rigoureux. 
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Soit qa*il cherchÂt son frère 9 oa ce fils malheareox, 

Le renverse k ses pieds prêt à rendre la vie. 

▲ ITTIGONB. 

Et la doulear encor ne me Ta pas ravie ! 

caioir. 
J*y cours, je le releye, et le prends dans mes bras ; 
Et me reconnoissant: « Je menrs 9 dit-il tout bas, 
• Trop heareax d*expirer pour ma belle princesse. 
m En vain à mon seconrs votre amitié s*empresse ; 
« C'est à ces farienx que voas devez courir : 
« Sépares-les, mon père, et me laisses moarir > . 
n expire à ces mots. Ce barbare spectacle 
A lear noire farenr n'apporte point d'obstacle ; 
Seulement Polynice en paroit affligé : 
«Attends ,Aémon, dit-il, ta vas être vengé ». 
En effet sa douleur renouvelle sa rage. 
Et bientôt le combat tourne à son avantage. 
Le roi, frappé d'un coup qui lui perce le flanc , 
Lui cède la victoire, et tombe dans son sang. 
Les deux camps aussitôt s'abandonnent en proie. 
Le nôtre à la douleur, et les Grecs à la joie; 
Et le peuple, alarmé du trépas de son roi, 
Sur le baut de m» tours témoigne son effroi. . 
Pol3rnice, tout fier du succès de son crime, 
Regarde avec plaisir expirer sa victime ; 
Dans le sang de son frère il semble se baigner : 
« Et tu meurs, lui dit-il , et moi je vais régner. 
« Regarde dans mes mains l'empire et la victoire : 
« Ya rougir aux enfers de l'excès de ma gloire ; 
« Et pour mourir encore avec plus de regret, 
« Traître, songe en mourant que tu meurs mon sixjet ». 
En achevant ces mots, d'une démarche fiere 
n s'approche du roi couché sur la poussière , 
Et pour le désarmer il avance le bras. 
Le roi, qui semble mort, observe tous ses pas ; 
Il le voit, il l'attend, et son ame irritée 



ACTE V, SCENE III. ^5 

Ponr qaelqoe grand dessein semble s*étre arrêtée* 
L*ardenr de se yenger flatte encor ses désirs , 
Et retarde le coars de ses derniers soapirs. 
Prêt à rendre la vie , il en cache le reste, 
Et sa mort au vainquenr est nn piège fîineste: 
Et dans l'instant fatal qne ce firere inhnmain 
Lniyeat 6ter le fer qn'il tenoit à la main. 
Il lui perce le cœor ; et son ame ravie , 
En achevant ce coup , abandonne la vie. 
Polynice frappé poasse nn cri dans les airs. 
Et son ame en conrronx é'enfnit dans les enfers. 
Tont mort qn'il est, madame, il garde sa colère; 
Et l'on diroit qu'encore il menace son frère: 
Son visage, oà la mort a répandu ses traits, 
Demenre pins terrible et pins fiet qne jamais. 

▲ XrTIGOXTB. 

Fatale ambition, aveuglement fnnestel 

D'un oracle cruel suite trop manifeste! 

De tont le sang royal il ne reste qne nous ; 

Et plut aux dieux, Créon, qu'il ne restât qne vous, 

Et que mon désespoir, prévenant leur colère. 

Eut suivi de plus près le trépas de ma mère ! 

CBBOH. 

n est vrai que des dieux le courroux embrasé 
Pour nous fisiire périr semble s*être épuisé, 
Car enfin sa rigueur, vous le voyez, madame^ 
Ne m'accable pas moins qu'elle afflige votre ame» 
En m'arrachant mes fils... 

▲ XTTIGOVB. 

Ah! vous régnez, Créon; 
Et te tr6ne aisément vous console d'Hémon. 
Mais laissez-moi, de grâce, un peu de solitude. 
Et ne contraignez point ma triste inquiétude: 
Aussi-bien mes chagrins passeroient jusqu'à vous. 
Tous trouverez ailleurs des entretiens plus doux : 
Le trâne vous attend, le peuple vous appelle; 
I. 7 
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GbÂtez tont le plaisir d*axie grandear nouvelle. 
Adiea. Noos ne faisons tons deux qne nons gêner : 
Je yenx pleurer, Gréon ; et tous voulez régner. 

c R B o ir , arrêtant Antigone. 
Ah madame I régnez^ et montez sur le trône : 
Ce baut rang n*appartient qu'à Tillustre Antigone. 

▲ NTIGONE. 

11 me tarde déjà que vous ne Toccupiez. 
La couronne est à vous. 

c B c o ir. 

Je la mets à vos pieds. 

▲ If TiGOirs. 

Je la refnserois de la main des dieux même; 
Et vous osez , Gréqn, m'ofFrir le diadème ! 

GRBOir. 

Je sais que ce haut rang n*a rien de glorieux 
Qui ne cède à Thonneur de Foffrir à vos yeux. 
D*nn si noble destin je me connois indigne : 
Mais si l'on peut prétendre à cette gloire insigne, 
Si par d'illustres faits on la peut mériter, 
Qne £AUt-il £ûre enfin, madame? 

▲ iTTIOOirB. 

M'imiter. 

G Ri OIT. 

Qne ne ferois^je point pour une telle grâce ! 
Ordonnes seulement ce qu'il faut que je fasse : 
Je suis prêt*. • 

i.irTiooxrB,en t^en allant, 
Nons verrons. 
G R K o If , /a suivant 

J'attends vos lois ici. 
▲ nTXGOirz, e/t j'tf/i allant. 
Attendez. 
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SCENE IV. 
CRÉON, ATTALE, gaedis. 

jL T T A L E. 

Son coorroax seroit-il adouci? 
Croyez-Tous la fléchir? 

c R i o ir. 
Oui, oui, mon cher Attale : 
Il n'est point de fortune à mon honhenr égale ; 
Et tn yas voir eu moi ^ dans ce jour fortuné. 
L'ambitieux au trône, et l'amant couronné. 
Je demandois an ciel la princesse et le trône ; 
Il me donne le sceptre, et m'accorde Antigone. 
Pour couronner ma tète et ma flamme en ce jour. 
Il arme en ma faveur et la haine et l'amour : 
Il allume pour moi deux passions contraires ; 
Il attendrit la soeur, il endurcit les frères ; 
Il aigrit leur courroux, il fléchit sa rigueur. 
Et m'ouvre en même temps et leur trône et son cœur. 

▲ TTJLLS. 

Il est rrai, vous avez toute chose prospère. 
Et vous seriez heureux si vous n'étiez point père. 
L'ambition, l'amour, n'ont rien à désirer; 
Mais , seigneur, la nature a b^ucoup à pleurer: 
En perdant vos deux fils... 

CRKOir. 

Oui, leur perte m'afflige 3 
Je sais ce que de moi le rang de père exige ; 
Je rétois. Mais sur-tout j'étois né pour régner; 
Et je perds beaucoup moins que je ne crois gagner. 
Le nom de père , Attale , est un titre vulgaire ; 
C'est nn don que le ciel ne nous refuse guère : . 
Un bonheur si commun n'a pourquoi rien de doux; 
Ce n'est jmis on bonheur, s'il ne fait des jaloux. 
1. 7. 



7r> LES FRERES ENNEMIS. 
Mais le trône est an bien dont le ciel est avare : 
Da reste des mortels ce haat rang nous sépare ; 
Bien peu sont honorés d'un^don si précieux : 
La terre a moins de rois que le ciel n*a de dieux. 
D'aiUeurs tu sais qu'Hémon adoroit la princesse, 
Et qu'elle eut pour ce prince une extrême tendresse : 
S*il yivoit, son amour an mien seroit fatal. 
En me privant d'un fils , le ciel m'ôte un rival. 
Ne me parle donc plus que de sujets de joie: 
SonfTre qu'à mes transportsjem'abandonne en proie ; 
Et, sans me rappeler des ombres des enfers. 
Dis-moi ce que je gagne , et non ce que j^e perds. 
Parle-moi de régner ; parle-moi d'Antigone : 
J'aurai bientôt son cœur, et j'ai déjà le trône. 
Tout ce qui s^est passé n*est qu'un songe pour moi ; 
J'étois père et sujet , je suis amant et roi. 
La princesse et le trône ont pour moi tant de charmes, 
Que... Mais Olympe vient. 

▲ TTA-LE. 

Dieux ! elle est tout en larmes. 

SCENE V. 
CRÉON, OLYMPE, ATTJlLE, gardes. 

OLTM PE. 

Qu*attendez-vous , seigneur? la princesse n'est plus. 

CRiOK. 

Elle n'est plus , Olympe ! 

OLYMPE. 

Ah ! regrets superflus ! 
EUe n'a fait qu'entrer dans la chambre prochaine. 
Et du même poignard dont est morte la reine. 
Sans que je pusse voir son funeste dessein , 
Cette fiere princesse a percé son beau sein : 
Elle s'en est, seigneur, mortellement frappée; 
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Et dans son sang, hélas! elle est soudain tombée. 
Jagez k cet objet ce que j'ai dà sentir. 
Mais sa belle ame enfin, tonte prête à sortir: 
« Cher Hémon, c'est à toi qne je me sacrifie », 
Dit-elle: et ce moment a terminé sa Tie. 
J'ai senti son bean corps tont froid entre mes bras ; 
Et j'ai cm qne mon ame alloit sniyre ses pas. 
Henrense mille fois si ma doalenr mortelle 
Dans la nnit dn tombeau m'eût plongée ayee elle! 

SCENE VI. 

CB.ÉON, ATTALE, gâbdbs. 

cnàoif. 
Ainsi donc yons fayez nn amant odieux, 
Et yous-méme, cruelle, éteignes yos beaux yeux ! 
Tous fermez pour jamais ces beaux yeux que j'adore; 
Et, pour ne me point yoir, yous les fermez encore ! 
Qnoiqn'Hémon yous fat cher, yous coures au trépas 
Bien plus pour m'éyiter que pour suivre ses pas ! 
Mais , dussies-yons encor m'étre aussi rigoureuse , 
Ma présence aux enfers yous fàt-eUe odieuse. 
Dut après le trépas yiyre yotre courroux, 
Inhumaine, je yais y descendre après yous. 
Yous y yerrez toujours l'objet de yotre haine. 
Et toujours mes soupirs yous rediront ma peine. 
On pour yous adoucir, on pour yous tourmenter; 
Et yous ne pourres plus mourir pour m'éyiter. 
Mourons donc... 

▲ T T 1. 1. E , lui arracharu son épée. 

Ah seigneur! quelle cruelle enyie ! 

CRiOK. 

Ah! c*est m'assassiner que me sanyer la yie! 
Amour, rage^ transports, yenez à mon secours, 
Venes, et terminez mes détestables jours! 

7- 
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De ces cruels amis trompez tous les obstacles ! 
Toi, justifie, ô ciel, la foi de tes oracles! 
Je suis le dernier sang du malheureux Laïus ; 
Perdez-moi, dieux cruels, ou vous serez déçus. 
Reprenez, reprenez cet empire funeste; 
Vous m'ôtez Antigone, ôtez*moi tout le reste : 
Le trône et vos présents excitent mon courroux. 
Un coup de foudre est tout ce que je veux de tous. 
Ne le refusez pas à mes voeux , à mes crimes ; .^ 

Ajoutez mon supplice à tant d'antres victimes. 
Mais en vain je vous presse, et mes propres forfaits 
Me font déjà sentir tous les maux que j'ai faits. 
Jocaste, Polynice, Étéocle, Antigone, 
Mes fils que j'ai perdus pour m'élever au trône. 
Tant d'autres malheureux dont j'ai cause les maux. 
Font déjà dans mon cœur l'office de bourreaux. 
Arrêtez. . . Mon trépas va venger votre perte; 
La foudre va tomber, la terre est entr'ou verte; 
Je ressens à la fois mille tourments divers. 
Et je m'en vais chercher du repos aux enfers. 

(Il tombe entre les mains des gardes.) 
FIN. 
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PRÉFACE. 

Il n*y a gaere de tragédies oà Thistoire soit plus 
fidèlement suiTie qae dans celle-ci. Le sujet en est 
tiré de plnsienrs antenrs, mais snr-toat da hui- 
tième livre de Qninte-Carce. C'est là qu'on peut voir 
tout ce qu'Alexandre fit lorsqu'il entra dans les 
Indes, les ambassades qu'il enroya aux rois de ce 
pays*là , les différentes réceptions qn'ils firent à ses 
envoyés , l'alliance que Taxile fit avec lui, la fierté 
avec laquelle Poms refusa les conditions qu'on 
lui présentoit, l'inimitié qui étoit entre Poms et 
Taxile, et enfin la victoire qu'Alexandre remporta 
sur Poms, la réponse généreuse que ce brave Indien 
fit au vainqueur, qui lui demandoit comment il vou- 
loit qu'on le traitât, et la générosité avec laquelle 
Alexandre lui rendit tous ses états et en ajouta beau- 
coup d'autres. 

Cette action d'Alexandre a passé pour une des 
plus belles que ce prince ait faites en sa vie; et le 
danger que Poms lui fit courir dans la bataille lui 
parut le plus grand où il se fut jamais trouvé. Il le 
confessa loi'Biéme , en disant qn'il avoit trouvé enfin 
un péril digne de son courage. Et ce fut en cette 
même occasion qu'il s'écria: «O Athéniens, com- 
« biien de travaux j'endure pour me fidre louer de 
« vous ! • 
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J'ai tâché de représenter en Porns nn ennemi 
digne d'Alexandre; et je pois dire qae son carac- 
tère a pin extrêmement snr notre théâtre 9 jus- 
qnes-là qne des personnes m'ont reproché que je 
faisois ce prince plus grand qu'Alexandre. Mais 
ces personnes ne considèrent pas que dans la bar 
taille et dans la victoire Alexandre, est en effet plus 
grand que Porns ; qu'il n'y a pas un vers dans la 
tragédie qui ne soit à la louange d'Alexandre 9 que 
les invectives mêmes de Porns et d'Axiane sont 
autant d'éloges de la valeur de ce conquérant. Porns 
a peut-être quelque chose qui intéresse davantage^ 
parcequ'il est dans le malheur: car, comme dit 
Séneque (i) 9 « nous sommes de telle nature, qu'il 
V n'y a rien au monde qui se fasse tant admirer 
> qu'un homme qui sait être malheureux avec 
« courage. » 

Les amours d'Alexandre et de Gléofile ne sont 
pas de mon invention; Justin en parle, aussi -bien 
que Qainte-Curce : ces deux historiens rapportent 
qu'une reine dans les Indes, nommée Gléofile, se 
rendit à ce prince avec la ville où il la tenoit assiégée, 
et qu'il la rétablit dans son royaume, en considé* 



( I ) Ita affeeti siunos , ut niliil œque maguam 
apud nos admirationem occupet , quàm homo fortiter 
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ration de sa beaaté. Elle en eot on fils, et elle 
rappela iHexandre (i). 



(i) Régna Cleofilisregiiiae petit, quaeqaum se dedÎMet 
ei , regnnm ab Alexandro recepit , illecebris consecnta 
qaod TÎrtate non potuerat; filiomqae , ab eo genitom , 
Alexandnun nominaTÎt, qoi postea regnnm Indomm 
potitns est. Justijï. 



ACTEURS, 



Alexandre. 

•P?*^*_' >roi8 dans les Indes. 



XILE, J 

AxiAXTE, reine d'ane autre partie des Indes. 
Ci.ioFiLB, sœar de Taxiie. 



iSPHESTlOir. 

Suite d'Alexandre. 



La Bcene est sur le bord de flfydaspe, dans le 
camp de Taxiie, 
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ALEXANDRE, 

TRAGÉDIE. 

ACTE PREMIER. 

SCENE L 
tAXILE, CLÉOFILE. 

QC L ^ O F 1 Th E. 
DOi! TOUS allez çomba tire ua roi dont la ptujMacifc 
Semble forcer le ciel k prendre m déhuMe, 
Sot)» qui tau te TAsie a tu tomber ks roi.'j^ 
Et qni tieat la formas attacliét .^ ses loisl 
Monfrcre, nuvrcikjsyeuï pour 1^0 nDoitrËAléJUndrc^r 
Yoyaz de loaUis piFia les ironea mis en cendre^ 
Le.% peop1é« ««ser^iâ^ et les roia eachaînéâ<; 
£tpréy«iifix le^ maux qui kâ ont catralno:!. 

Vaille- vcms que^ frappé d'à ne crainte aj basse. 
Je préftente b tétÉ* an jong qni nous menace^ 
iËt que j'entende dite nnx p^oples indiens 
Que j'ai forgé mol-même «t leurs fers et les miea«? 
Quitteral-je Ponis? Tr?iliiraj-je ces princes 
Qae ossemble le soin d'affranchir nos provinces^ 
'El qui , sanit balancer sur un si noble choix, 
" Sauront égEilement rivie nu mourir eu roi»? 
Eti voyez-Tons on seul qui, sans rien entreprendre, 
Se kiase lerraaser aii ^enl nom trAlesnodrej 
Et, le crevant déjà maître de Taiiivers , 
AiUereacUv.e eo^reMéyloi d^Biander des fera ? 
I. 8 
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Loin de s*époaTanter k l'aspect de sa gloire. 

Us TatUqaeront même an tein de la victoire : 

Et voaa voulez, ma sœar, que Taxile aajoardliaî. 

Tout prêt à le combattre, implore son appui ! 

CLBOFILE. 

Aossi n*est-ce qn*à vous qne ce prince s'adresse; 
Pour votre amitié senle Alexandre s'empresee: 
Qoànd la fondre s'allame et s'apprête k partir, 
Il s'efforce en secret de vons en garantir. 

TAXILK. 

Pourquoi snis-je le seul qne son courroux ménage? 

De tous ceux qne l'Hydaspe oppose à son courage, 

Ai-je mérité seul son indigne pitié? 

Ne pent-il à Porus offrir son amitié? 

Ah ! sans doute , il lui croit l'ame trop généreuse 

Pour écouter jamais une offre si honteuse : 

n cherche une vertu qui lui résiste moins; 

Et peut- être il me croit plus digne de ses soins. 

CLiOFILX. 

Dites , sans l'accuser de chercher un esclave, 
Qne de ses ennemb il vous croit le plus brave ; 
Et qu'en vous arrachant les armes de la main, 
n se promet du reste un triomphe certain. 
Son choix à votre nom n'imprime point de taches; 
Son amitié n'est point le partage des lâches s 
Quoiqu'il brûle de voir tout l'univers soumis. 
On ne voit point d'esclave au rang de ses amis. 
Ah ! si son amitié peut souiller votre gloire, 
Qne ne m'épargniez- vous une tache si noire ! 
Yons connoissez les soins qu'il me rend tous les 

jours, 
n ne tenoit qu'à vous d'en arrêter le cours. 
Tons me voyez ici maîtresse de son ame , 
Cent messages secrets m'assurent de sa flamme : 
Pour venir jusqu'à moi, ses soupirs embrasés 
Se font jour au travers de deux camps opposés. 
An lien de le haïr, an lien de m'y contraindre. 
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De mofi trop de rigneor je yoqs ai Ta vous plaindre; 
Tous m*ayez engagée à souffrir son amoar. 
Et peut-être, mon frère, k l'aimer à mon tour. 

T ▲ z I L E. 

Yons pouvez , sans rougir du pouvoir de vos cliarmes , 

Forcer ce grand guerrier à vous rendre les armes ; 

Et, sans que votre cœur doive s'en alarmer. 

Le vainqueur de TEuphrate a pu vous désarmer; 

Mais rétat aujourd'hui suivra ma destinée; 

Je tiens avec mon sort sa fortune encbainée; 

Et , quoique vos conseils tâchent de me fléchir. 

Je dois demeurer libre afin de l'affranchir. 

Je sais l'inquiétude où ce dessein vous livre; 

Biais comme vous, ma sœur , j'ai mon amour à suivre. 

Les beaux yeux d'Axiane, ennemis de la paix , 

Contre votre Alexandre arment tons leurs attraits : 

Reine de tous les cœurs, elle met tout en armes 

Pour cette liberté que détruisent ses charmes ; 

Elle rougit des fers qu'on apporte en ces lieux. 

Et n'y sauroit souffrir de tyrans que ses yeux. 

Il faut servir, ma sœur, son illustre colère; 

n faut aller... 

CLKOVILX. 

Hé bien! perdes-vous pour lui plaire; 
De ces tyrans si chers suivez l'arrêt fatal. 
Servez-les ; ou plutôt servez votre rival ; 
De vos propres lauriers souffrez qu'on le couronne; 
Combattez pour Porus, Axiane l'ordonne; 
Et, par de beaux exploits appuyant sa rigueur. 
Assurez à Porus l'empire de son cœur. 

TJLX11.X. 
Ah ma sœur! croyez-vous que Porus... 

CLioFILE. 

Mais vous-même, 
Doutez- vous en effet qu' Axiane ne l'aime? 
Quoi! ue voyez-vous pas avec quelle chaleur 
L'ingrate à vos yeux même étale sa valeur? 
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Quelque brave qu'on soit, si nous la voulons croirf , 

Ce n'est qu'autour de lui que vole la victoire : 

Tous formeriez sans loi d'inutiles desseins ; 

La liberté de l'Inde est toute entre ses mains; 

Sans lui déjà nos murs seroient réduits en cendre ; 

Lui seul peut arrêter les progrès d'Alexandre : 

Elle se fait un dieu de ce prince charmant, 

Et vous doutez encor qu'elle en fasse un amant f 

TJLXILE. 

Je tâchois d'en douter, cruelle Gléofile. 
Hélas ! dans son erreur affermissez Taxile : 
Pourquoi lui peignez-vous cet objet odieux? 
Aidez -le bien plutôt à démentir ses yeux : 
Dites-lui qu'Axiane est une beauté fiere , 
Telle k tous les mortels qu'elle est à votre frère ; 
Flattez de quelque espoir... 

CLÉOFILKr 

Espérez, j'y consens : 
Mais n'espérez plus rien de vos soins impuissants. 
Pourquoi dans les combats chercher une conquête 
Qu'à vous livrer loi-même Alexandre s'apprête? 
Ce n'est pas contre lui qu'il la faut disputer ; 
Porus est l'ennemi qui prétend vous Tôter. 
Pour ne vanter que lui , l'injuste renommée 
Semble oublier les noms du reste de l'armée ; 
Quoi qu'on fasse, lui seul en ravit tout l'éclat: 
Et comme ses sujets il vous mené au combat. 
Ah ! si ce nom vous plaît, si vous cherchez à l'être, 
Les Grecs et les Persans vous enseignent un maître; 
Tous trouverez cent rois compagnons de vos fers ; 
Porus y viendra même avec tout l'univers. 
Mais Alexandre enfin ne vous tend point de chaînes; 
n laisse à votre front ces marques souveraines 
Qu'un orgueilleux rival ose ici dédaigner. 
Porus vous fait servir; il vous fera régner : 
Au lieu que de Porus vous êtes la victime. 
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Tous serez... Mais voici ce riTal magnanime. 

TAXII.E. 

Ah ma soear! je me troable; et mon cœnr alarmé, 
En voyant mon riva^ , me dit qu'il est aimé. 

CLÉOFILB. 

Le temps vous presse. Adieu. C'est à vous de vous 

rendre 
L'esclave de Porus, ou l'ami d'Alexandre. 

SCEJNfE IL 
PORUS, TAXILE. 

PO RUS. 

Seigneur, on je me tron^e^ ou nos fiers ennemis 

Feront moins de progrès qu'ils ne s'étoient promis. 

Nos chefs et nos soldats, brûlant d'impatience, 

Font lire sur leur front une mUe assurance ; 

Ils s'animent l'un l'autre ; et nos moindres guerriers 

Se promettent déjà des moissons de lauriers. 

J'ai vu de rang en rang cette ardeur répandue 

Par des cris généreux éclater à ma vue ; 

Ils se plaignent qu'au lieu d'éprouver leur grand 

cœur. 
L'oisiveté d'un camp consume leur vigueur. 
Laisserons-nous languir tant d'illustres courages? 
Notre ennemi, seigneur, cherche ses avantages ; 
Il se sent foible encore; et , pour nous retenir, 
Éphestion demande à nous entretenir, 
Et par de vains discours... 

TAX11.B. 

Seigneur, il faut l'entendre ; 
Nous ignorons encor ce que veut Alexandre : 
Peut-être est-ce la paix qu'il nous veut présenter. 

p o R u s. 
La paix! Ah] de sa main pourriez- vous l'accepter? 

8. 
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Hé quoi ! noas raaront va , par tant d'horribles 

guerres, 
Troabler le calme heureux dontjonissoient no s terres. 
Et, le fer à la main , entrer dans nos états 
Pour attaquer des rois qui ne roffensoient pas; 
Nous l'aurons vu piller des provinces entières, 
Du sang de nos sujets faire enfler nos rivières : 
Et, quand le ciel s'apprête à nous Tabandonner, 
J'attendrai qu'un tyran daigne nous pardonner! 

TAXILB. 

Ne dites point, seigneur, que le ciel l'abandonne; 
D'un soin toujours égal sa faveur l'environne. 
Un roi qui fait trembler tant d'états sous ses lois 
NVst pas un ennemi que méprisent les rois. 
PO RU s. 

Loin de le mépriser j'admire son courage ; 
Je rends à sa valeur un légitime hommage : 
Mais je veux à mon tour mériter les tributs 
Que je me sens forcé de rendre èi ses vertus. 
Oui , je consens qu'an ciel on élevé Alexandre: 
Mais si je puis, seigneur, je l'en ferai descendre, 
Et j'irai l'attaquer jusques sur les autels 
Que lui dresse en tremblant le reste des mortels. 
C'est ainsi qu'Alexandre estima tons ceS princes 
Dont sa valeur pourtant a conquis les provinces : 
Si son cœur dans l'Asie eut montré quelque effroi, 
Darius en mourant l'anroit-il vu son roi? 

TAXXLB. 

Seigneur, si Darius avoit su se connoitre, 
n légneroit encore où règne un autre maître. 
Cependant cet orgueil qui causa son trépas 
Avoit un fondement que vos mépris n'ont pas : 
La valeur d'Alexandre à peine étoit connue; 
Ce foudre étoit encore enfermé dans la nue ; 
Dans un calme profond Darius endormi 
Ignoroit jusqu'au nom d'un si folble ennemî. 
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n le connut bientôt ; et son ame étonnée , 
De tout ce grand pouvoir se vit abandonnée : 
n se vit terrassé d*nn bras victorieux; 
Et la fondre en tombant lui fit ouvrir les yeux. 

PO RU s. 
Mais encore, à quel prix croyez-vous qu'Alexandre 
Mette l'indigne paix dont il veut vous surprendjee? 
Demandez-le, seigneur, à cent peuples divers 
Que cette paix trompeuse a jetés dans les fers. 
Non , ne nous flattons point : sa douceur nous outrage; 
Toujours son amitié traîne un long esclavage : 
En vain on prétendroit n'obéir qu'à demi; 
Si l'on n'est son esclave, on est son ennemi. 

- TJLXILE. 

Seigneur, sans se montrer lâche ni téméraire, 
Par quelque vain hommage on peut le satisfaire. 
Flattons par des respects ce prince ambitieux 
Que son bouillant orgueil appelle en d'autres lieux. 
C'est un torrent qui passe , et dont la violence 
Sur, tout ce qui l'arrête exerce sa puissance ; 
Qui, grossi du débris de cent peuples divers, 
Yeut du bruit de son cours remplir tout l'univers. 
Que sert de l'irriter par un orgueil sauvage? 
D'un favorable accueil honorons son passage; 
Et, lai cédant des droits que nous reprendrons bien. 
Rendons-lui des devoirs qui ne nous content rien. 

POBUS. 

Qui ne nous content rien, seigneur? l'osez-vous croire? 
Compterai- je pour rien la perte de ma gloire? 
Totre empire et le mien seroient trop achetés 
S'ils contôient à Porus les moindres lâchetés. 
Mais croyez-vous qu'un prince enflé de unt d'audace . 
De son passage ici ne laissât point de trace? 
Combien de rois , brisés à ce funeste écueil , 
Ne régnent plus qu'autant qu'il plaît à son orgueil ! 
Nos couronnes, d'abord devenant bcs conquêtes, 
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Tant que noas régnerions flotteroient snr nos têtes ; 

Et nos sceptres, en proie à ses moindres dédains, 

Dès qu'il auroit parlé tomberoient de nos mains. 

Ne diteî» pr>int qa'il court de province en province: 

Jamais de ses liens il ne dégage nn prince; 

Et pour mieux asservir les peuples sons ses lois , 

Souvent dans la poussière il leur cherche des rois. 

Mais ces indignes soins touchent peu mon courage : 

Yotre seal intérêt m'inspire ce langage. 

Porns n'a poiàt de part dans tout cet entretien , 

Et quand la glc^iie parle il n'écoute plus rien. 

TJLXII.1. 

J'écoute^ comme vous, ce que l'honneur m'inspire. 
Seigneur; mais il m'engage à sauver mon empire. 

PO RU s. 
Si vous voulez sauver l'un et l'autre aujourd'hui. 
Prévenons Alexandre , et marchons contre lui. 

TJLXILE. 

L'audace et le mépris sont d'infidèles guides. 

PORUS. 

La honte suit de près les courages timides. 

TA.XILS. 

Le peuple aime les rois qui savent l'épargner. 

PORUS. 

Il estime encor plus ceux qui savent régner. 

TAXII.B. 

Ces conseils ne plairont qu'à des âmes hautaines. 

PORUS. 

Ils plairont à des rois, et peut-être à des reines. 

TA XI LE. 

La reine, à vous ouïr, n'a des yeux que pour vous. 

PORUS. 

Un esclave est pour elle un objet de courroux. 

TA. XII. s. 

BAais croyes-vous, seigneur, que l'amour vous ordonne 
D'exposer avec vous son peuple et sa personne ? 
Non, non: sans vous flatter, avouez qu'en ce jour 
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Tous saivez votre haine, et non pas Totre amonr. 

PORU8. 
Hé bien ! je rayoûrai que ma jaste colère 
Aime la guerre autant que la paix tous est chère : 
J'avonrai que , brûlant d'une noble chaleur. 
Je vais contre Alexandre éproi\Yer ma valeur. 
Du bruit de ses exploits mon ame importunée 
Attend depuis long-temps cette heureuse journée. 
Avant qu'il me cherchât, un orgueil inquiet 
M'avoit déjà rendu son ennemi secret. 
Dans le noble transport de cette jalousie, 
Je le trouvois trop lent à traverser TAsie ; 
Je l'attirois ici par des vœux si puissants , 
Que je portois envie au bonheur des Persans. 
Et maintenant encor, s'il trompoit mon courage, 
Pour sortir de ces lieux s'il cherchoit un passage , 
Vous me verriez moi-même, aimé pour l'arrêter. 
Lui refuser la paix qu'il nous vent présenter. 

TJLXILE. 

Oui, sans doute, une ardeur si haute et si constante 
Vous promet dans l'histoire une place éclatante ; 
Et, sous ce grand dessein dussiez-vous succomber. 
An moins c'est avec bruit qu'on vous verra tomber. 
La reine vient. Adieu. Tantez-lui votre zèle ; 
Découvrez c«t orgueil qui vous rend digne d'elle. 
Pour moi, je troublerofs un si noble entretien; 
Et vos coeurs rougiroient des foiblesses du mien. 

SCENE III. 

PORUS, AXIANE. 

▲ xiAirs. 
Quoi! Taxile me fuit! Quelle cause inconnue... 

PORUS. 

Il fait bien de cacher sa honte à votre vue : 
Et puisqu'il n'ose plus s'exposer aux hasards, 
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De quel front ponrroit-il soutenir vos regards ? 
Mais laissons-le, madame ; et poisqn'il vent se rendre , 
Qu*il aille avec sa sœor adorer Alexandre. 
Retirons-nons d*nn camp oà, Tencens à la main, 
Le fidèle Taxile attend son souverain. 

▲ XI ANE. 

Mais, seigneur, que dit-il? 

p o a n s. 

Il en £ût trop paroitre : 
Cet esclave déjà m'ose vanter son maître; 
Il veut que je le serve... 

▲ X I A. H z. 

Ah ! sans vous emporter, 
SoufEres que mes efforts tâchent de l'arrêter: 
Ses soupirs , malgré moi , m'assurent qu'il m'adore. 
Quoi qu'il en soit , souffrez que je lui parle encore ; 
Et ne le forçons point , par ce cruel mépris , 
D'achever un dessein qu'il peut n'avoir pas pris. 

PO RU s. 
Hé quoi ! vous en doutez ; et votre ame s'assure 
Sur la foi d'un amant infidèle et parjure. 
Qui veut à son tyran vous livrer aujourd'hui , 
Et croit, en vous donnant , vous obtenir de lui I 
Hé bien ! aidez-le donc à vous trahir vous-même: 
n vous peut arracher k mon amour extrême ; 
Mais il ne peut m'6ter , par ses efforts jaloux , 
La gloire de coml»attre et de mourir pour vous. 

▲ XI jLirx. 

Et vous croyez qu'après une telle insolence 
Mon amitié, seigneur, seroit sa récompense ! 
Tous croyez que , mon cœur s'engageant sous sa loi , 
Je souscrirois au don qu'on lui feroit de moi ! 
Pouvez- vous sans rougir m'accuser d'un tel crime ? 
Ai-je fait pour ce prince éclater tant d'estime ? 
Entre Taxile et vous s'il falloit prononcer, 
Seigneur, le croyez-vous qu'on me vît balancer? 
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Sais-je pas que Taxile est nne ame incertaine. 
Que l'amonr le retient quand la crainte l'entraîne? 
Sais-je pas qne, sans moi , «a timide yalenr 
Succomberoit bientôt aax ruses de sa sœur ? 
Yons sayez qu'Alexandre en fit sa prisonnière. 
Et qu'enfin cette sœur retourna vers son frère ; 
Mais je connus bientôt qu'elle avoit entrepris 
De l'arrêter au piège où son cœur étoit pris. 

PO RUS. 

Et VOUS pouvez encor demeurer auprès d'elle ! 
Que n'abandonnez- vous cette sœur criminelle ? 
Pourquoi, par tant de soins , voulez-vous épargner 
Un prince... 

▲ XIJLITE. 

C'est pour vous que je le veux gagner. 
Vous verrai-je, accablé du soin de nos provinces. 
Attaquer seul un roi vainqueur de tant de princes ? 
Je vous veux dans Taxile offrir un défenseur 
Qui combatte Alexandre en dépit de sa sœur. 
Que n'avez- vous pour moi cette ardeur empressée ! 
Mais d'un soin si commun votre ame est peu blessée 1 
Pourvu que ce grand cœur périsse noblement. 
Ce qui suivra sa mort le toucbe foiblement. 
Vous me voulez livrer, sans secours, sans asile. 
Au courroux d'Alexandre, à l'amour de Taxile 
Qui, me traitant bientôt en superbe vainqueur. 
Pour prix de votre mort demandera mon cœur. 
Hé bien ! seigneur, allez, contentez votre envie ; 
Combattez; oubliez le soin de votre vie; 
Oubliez que le ciel, favorable à vos vœux. 
Tous préparoit peut-être un sort assez heureux. 
Peut-être qu'à son tour Axiane charmée 
Alloit... Mais non, seigneur, courez vers votre 

armée; 
Un si long entretien vous seroit ennuyeux ; 
Et c'est vous retenir trop long-temps en ces lieux. 
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PO RU 8. 

Ah madame ! arrêtez, et connoissez ma flamme ; 
Ordonnez de mes jours , disposez de mon ame : 
La gloire y peut beanconp , je ne m*en cache pas ; 
Mais qne n*y peuvent point tant de divins appas ! 
Je ne vous dirai point que pour vaincre Alexandre 
Yos soldats et les miens alloient tout entreprendre ; 
Que c'étoit pour Porus un bonheur sans égal 
De triompher tout seul aux yeux de son rival: 
Je ne vous dis plus rien. Parlez en souveraine ; 
Mon cœur met à vos pieds et «a gloire et sa haine. 

▲ XI jLITE. 

Ne craignez rien ; ce cœur qui veut bien m'obéir 
]Sr*est pas entre des mains qui le puissent trahir: 
Non, je ne prétends pas, jalouse de sa gloire. 
Arrêter un héros qui court à la victoire. 
Contre un fier ennemi précipitez vos pas : 
Mais de vos alliés ne vous séparez pas ; 
Ménagez-les, seigneur, et, d'une ame tranquille, 
Laissez agir mes soins sur Tesprit de Taxile ; 
Montrez en sa faveur des sentiments plus doux: 
Je le vais engager à combattre pour vous. 

PORUS. 

Hé bien, madame, allez, j*y consens avec joie: 
Yoyons Éphestion, puisqu'il faut qu'on le voie. 
Mais, sans perdre l'espoir de le suivre de prêt , 
J'attends Éphestion, et le combat après. 

FlZr DU PRIMIZn ACTE. 
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SCENE L 
GLÉOFILE, ÉPHESTION. 

BPBKSTIOK. 

Ou I, tandis q^e tos rois délibèrent ensemble, 
Ct que toat se prépare an conseil qni s'assemble, 
Madame , permettes qne je yoos parle aassi 
Des secrètes raisons qui m'amènent ici. 
Fidèle confident dn beau fen de mon maître, 
Son£frez que je l'explique anx yeux qui l'ont fait 

naître; 
Et que pour ce héros j'ose vous demander 
Le repos qu'à yos rois il reut bien accorder. 
Après tant de soupirs que faut-il qu'il espère f 
Attendez-Tons encore après l'ayeu d'un frère? 
Youlez^Tous que son cœur , incertain et confus , 
Ne se donne jamais sans craindre tos refus? 
Faut-il mettre à tos pieds le reste de la terre? 
Faut-il donner la paix ? faut-il faire la guerre ? 
^ononcez : Alexandre est tout prêt d'y courir. 
Ou pour vous mériter, on pour vous conquérir. 

CLÉOPILB. 

Puis-je croire qu'un prince au comble de la gloire 
De mes foibles attraits garde encor la mémoire; 
Que , traînant après lui la victoire et l'effroi , 
Il se puisse abaisser à soupirer pour moi? 
Des captifs comme lui brisent bientôt leur chaîne ; 
A de plus hauts desseins la gloire les entraine; 
Et l'amour dans leurs cœurs, interrompu, troublé. 
Sous le faix des lauriers est bientôt accablé. 
Tandis que ce héros me tint sa prisonnière « 
I. 9 
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J'ai pu toucher son cœur d'une atteinte légère: 
Mais je pense, seigneur, qu'en rompant mes liens 
Alexandre à son tour brisa bientôt les siens. 

ÉPHESTIOX. 

Ah ! si vous l'aviez vu, brûlant d'impatience , 
Compter les tristes jours d'une si longue absence , 
Vous sauriez que, l'amour précipitant ses pas. 
Il ne cherchoit que vous en courant aux combats, 
^'est pour vous qu'on l'a vu , vainqueur de tant de 

princes , 
D'un cours impétueux traverser vos provinces , 
Et briser en passant , sous l'effort de ses coups , 
Tout ce qui Fempéchoit de s'approcher de vous. 
On voit en même champ vos drapeaux et les nôtres ; 
De ses retranchements il découvre les vôtres : 
Mais, après tant d'exploits , ce timide vainqueur 
Craint qu'il ne soit encor bien loin de votre cœur. 
Que lui sert de courir de contrée en contrée, 
S'il faut que de ce cœur vous lui fermiez l'entrée; . 
Si, pour ne point répondre à de sincères vœux , 
Vous cherchez chaque jour à douter de ses feux ; 
Si votre esprit armé de mille défiances... ? 

CLÉOFILE. 

Hélas ! de tels soupçons sont de foibles défenses; 
Et nos cœurs , se formant mille soins superflus , 
Doutent toujours du bien qu'ils souhaitent le plus. 
Oui , puisque ce héros veut que j'ouvre mon ame , 
J'écoute avec plaisir le récit de sa flamme : 
.Te craignois que le temps n'en eût borné le cours ; 
Je souhaite qu'il m'aime, et qu'il m'aime toujours. 
. Je dis plus : quand son bras força notre frontière , 
Et dans les murs d'Omphis m'arrêta prisonnière. 
Mon cœur, qui le voyoit maître de l'univers. 
Se consoloit déjà de languir dans ses fers ; 
Et , loin de murmurer contre un destin si rude , 
Il s'en fit , je l'avoue , une douce habitude ; 
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Et de sa liberté perdant le souvenir, 
Même en la demandant, craignoit de l'obtenir: 
Jugez si son retour me doit combler de joie. 
Mais tout couvert de sang veut-il que je le voie? 
Est-ce comme ennemi qu'il se vient présenter? 
Et ne me cherche- t-il que pour me tourmenter ? 

É F H E s T I o w. 
Non, madame; vaincu du pouvoir de vos charmes. 
Il suspend aujourd'hui la terreur de ses armes; 
Il présente la paix à des rois aveuglés. 
Et retire la main qui les eut accablés. 
Il craint que la victoire, à ses vœux trop facile, 
Ne conduise ses coups dans le sein de Taxile : 
Son courage, sensible à vos justes douleurs. 
Ne veut point de lauriers arrosés de vos pleurs. 
Favorisez les soins où son amour l'engage ; 
Exemptez sa valeur d'un si triste avantage; 
Et disposez des rois qu'épargne son courroux 
A recevoir un bien qu'ils ne doivent qu'à vous. 

CLÉOFILE. 

N'en doutez point, seigneur , mon ame, inquiétée. 

D'une crainte si juste est sans cesse agitée ; 

Je tremble pour mon frère, et crains que son trépas 

D'un ennemi si cher n'ensanglante le bras. 

Mais en vain je m'oppose à l'ardeur qui l'enflamme , 

Axiane et Porus tyrannisent son ame; 

Les charmes d'une reine et l'exemple d'un roi , 

Dès que je veux parler, s'élèvent contre moi. 

Que n'ai-je point à craindre en ce désordre extrême ! 

Je crains pour lui , je crains pour Alexandre même. 

Je sais qu'en l'attaquant cent rois se sont perdus; 

.Te sais tous ses exploits: mais je connois Porus. 

Nos peuples , qu'on a vus triomphants à sa suite 

Repousser les efforts du Persan et du Scythe, 

Et tout fiers des lauriers dont il les a chargés. 

Vaincront à son exemple, ou périront vengés. 
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Et je craint... 

éPHBSTIOir. 

Ah ! quittez une crainte û yaine ; 
Laissez courir Poms on son malhenr Tentraine; 
Que rinde en sa fayenr arme tons ses états. 
Et que le senl Taxile en détourne ses pas. 
Mais les voici. 

CLÉOFILB. 

Seigneur, achevez votre ouvrage; 
Par vos sages conseils dissipez cet orage : 
Ou, s'il faut qu'il éclate, au moins souvenez-vous 
De le faire tomber sur d'autres que sur nous. 

SCENE II. 
PORUS, TAXILE, ÉPHESTION. 

iPBBSTIOir. 

Avant qiie le combat qui menace vos têtes ' 
Mette tous vos états au rang de nos conquêtes, 
Alexandre veut bien différer ses exploits. 
Et vous offrir la paix pour la dernière fois. 
Vos peuples , prévenus de l'espoir qui vous flatte, 
Prétendoient arrêter le vainqueur de l'Euphrate ; 
Mais l'Hydaspe, malgré tant d'escadrons épars. 
Voit enfin sur ses bords flotter nos étendards: 
Tous les verriez planter jusques sur vos tranchées. 
Et de sang et de morts vos campagnes jonchées. 
Si ce héros, couvert de tant d'autres lauriers, 
N'eut lui-même arrêté l'ardeur de nos guerriers. 
Il ne vient point ici, souillé du sang des princes. 
D'un triomphe barbare effrayer vos provinces. 
Et, cherchant à briller d'une triste splendeur. 
Sur le tombeau des rois élever sa grandeur: 
Mais vous-mêmes, trompés d'un vain espoir de gloire, 
N'allez point dans ses bras irriter la victoire ; 
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Et lorsque son courroux demeure suspendu. 
Princes, contentez-yous de l'avoir attendu. 
Ne différez point tant à Ini rendre l'hommage 
Que vos cœurs , malgré vous , rendent k son courage , 
Et, recevant l'appui que vous offre son bras. 
D'un si grand défenseur honorez vos états. 
Yoilà ce qu'un grand roi vent bien vous faire entendre, 
Prêt à quitter le fer, et prêt k le reprendre. 
Vous savez son dessein : choisissez aujourd'hui 
Si vous voulez tout perdre, ou tenir tout de lui. 

T A X I L E. 

5|eigneur, ne croyez point qu'une fierté barbare 
Nous &sse méconnoitre une vertu si rare; 
Et que dans leur orgueil nos peuples affermis 
Prétendent , malgré vous, être vos ennemis. 
Nous rendons ce qu'on doit aux illustres exemples : 
Vous adorez des dieux qui nous doivent leurs temples ; 
Des héros qui chez vous passoient pour des mortels 
En venant parmi nous ont trouvé des autels. 
Mais en vain l'on prétend , chez des peuples si braves , 
Au lieu d'adorateurs se faire des esclaves : 
Croyez-moi, quelque éclat qui les puisse toucher. 
Us refusent l'encens qu'on leur vent arracher. . 
Assez d'autres états, devenus vos conquêtes. 
De leurs rois , sous le joug , ont vu ployer les têtes : 
Après tous ces états qu'Alexandre a soumis, 
N'est-il pas temps, seigneur, qu'il cherche des amis? 
Tout ce peuple captif,qui tremble au nom d'un maître, 
Soutient mal un pouvoir qui ne fait que de naître. 
Ils ont pour s'affranchir les yeux toujours ouverts : 
Votre empire n'est plein que d'ennemis couverts : 
Ils pleurent en secret leurs rois sans diadème : 
Vos fers trop étendus se relâchent d'eux-mêmes; 
Et déjà dans leurs cœurs les Scythes mutinés 
Vont sortir de la chaîne où vous nous destinez. 
Essayez, «n prenant notre amitié pour gage, 

9- 
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Ce que peat une foi qn'ancnn serment n'engage; 

Laissez nn people, an moins, qni puisse qnelqaefois 

Applaudir sans contrainte an bruit de vos exploits. 

Je rççois à ce prix Tamitié d'Alexandre; 

Et je l'attends déjà comme un roi doit attendre 

Un héros dont la gloire accompagne les pas. 

Qui peut tout sur mon cœur, et rien sur mes états. 

PO RU s. 
Je croyois, quand l'Hydaspe assemblant ses 

proTinces, 
An secours de ses bords fit yoler tous ses princes, 
Qu'il n'ayoit avec moi, dans des desseins si grands. 
Engagé que des rois ennemi» des tyrans: 
Mais puisqu'un roi , flattant la main qui nous menace , 
Parmi ses alliés brigue une indigne place, 
C'est à moi de répondre aux y ceux de mon pays. 
Et de parler pour ceux que Taxile a trahis. 

Que yient chercher ici le roi qui yous enyoie ? 
Quel est ce grand secours que son bras nous octroie ? 
De quel front ose-t-il prendre sons son appui 
Des peuples qui n'ont point d'autre ennemi que lui? 
Ayant que sa fureur rayageât tout le monde, 
L'Inde se reposoit dans une paix profonde ; 
Et si quelques yoisins en troubloient les douceurs. 
Il portoit dans son sein d'assez bons défenseurs. 
Pourquoi nous attaquer? par quelle barbarie 
A't-on de yotre maitre excité la furie? 
Yit-on jamais chez lui nos peuples en courroux 
Désoler un pays inconnu parmi nous ? 
Faut-il que tant d'états, de déserts , de riyieres, 
' Soient entre nous et lui d'impuissantes barrières ? 
Et ne sauroit-on yiyre au bout de l'uniyers 
Sans connoitre son nom et le poids de ses fers ? 
Quelle étrange yaleur, qui, ne cherchant qu'à nuire. 
Embrase tout sit6t qu'elle commence à luire; 
Qui n'a que son orgueil pour règle et pour raison ; 
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Qui yeat que Famyers ne soit qu'une prison « 
Et que, maître absolu de tons tant qne nous sommes , 
Ses esclaves en nombre égalent tons les hommes! 
Plus d'états, pins de rois : ses sacrilèges mains 
Dessons un même jong rangent tous les humains. 
Dans son ayide orgueil je sais qn*il nous dévore : 
De tant de souverains nous seuls régnons encore. 
Mais, que dis-je, nous seuls? il ne reste que moi 
Où l'on découvre encor les vestiges d'un roi. 
Mais c'est pour mon courage une illustre matière : 
Je vois d'un œil content trembler la terre entière, 
Afin que par moi senl les mortels secourus , 
S'ils sont libres, le soient de la main de Porus; 
Et qu'on dise par-tont , dans une paix profonde : 
« Alexandre vainqueur eut domté tout le monde; 
« Mais un roi l'attendoit au bout de l'univers , 
« Par qui le monde entier a vu briser ses fers. » 

ÉPHESTIOK. 

Votre projet du moins nous marque un grand courage; 

Mais, seigneur, c'est bien tard s'opposer à l'orage : 

Si le monde penchant n'a plus que cet appui. 

Je le plains , et vous plains vous-mémeantantquelni. 

Je ne vous retiens point ; marchez contre mon maître : 

Je vondrois seulement qu'on vous l'eût fait connoitre ; 

Et que la renommée eut voulu, par pitié. 

De ses exploits au moins vous conter la moitié; 

Vous verriez... 

POK.US. 

Que verrois-je , et que ponrroi»-je apprendre 
Qui m'abaisse si fort au-dessous d'Alexandre ? 
Seroit-ce sans effort les Persans subjugués. 
Et vos bras tant de fois de meurtres fatigués? 
Quelle gloire en effet d'accabler la foiblesse 
D'un roi déjà vaincu par sa propre mollesse , 
D'un peuple sans vigueur et presque inanimé. 
Qui gémissoit sons l'or dont il étoit armé , 
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Et qui, tombant en foule, au lieu de se défendre, 

N 'opposoit que des morts au grand cœur d'Alexandre? 

Les autres , éblouis de ses moindres exploits', 

Sont venus à genoux lui demander des lois ; 

Et, leur crainte écoutant je ne s^is quels oracles. 

Ils n'ont pas cru qu'un dieu put trouver des obstacles. 

Mais nous,qui d'unautre œil jugeons des conquérants, 

Nous savons que les dieux ne sont pas des tyrans ; 

Et de quelque façon qu'un esclave le nomme , 

Le fils de Jupiter passe ici pour un homme. 

JN^ous n'allons point de fleurs parfumer son chemin ; 

Il nous trouve par-tout les armes à la main : 

Il voit à chaque pas arrêter ses conquêtes ; 

Un seul rocher ici lui coûte plus de têtes , 

Plus de soins, plus d'assauts, et presque plus de temps. 

Que n'en conte à son bras l'empire des Persans. 

Ennemis du repos qui perdit ces infâmes. 

L'or qui naît sons nos pas ne corrompt point nos âmes: 

La gloire est le seul bien qui nous puisse tenter. 

Et le seul que mon cœur cherche à lui disputer; 

C'est elle... 

ÉPHESTioN,e/»5e levant. 
Et c'est aussi ce que cherche Alexandre : 
A de moindres objets son cœur ne peut descendre. 
C'est ce qui, l'arrachant du sein de ses états. 
Au trône de Cyrus lui fit porter ses pas. 
Et, du plus ferme empire ébranlant les colonnes, 
Attaquer, conquérir, et donner les couronnes. 
Et puisque votre orgueil ose lui disputer 
La gloire du pardon qu'il vous fait présenter , 
Vos yeux, dès aujourd'hui témoins de sa victoire. 
Verront de quelle ardeur il combat pour la gloire : 
Bientôt le fer en main vous le verrez marcher. 

p o K u s. 
Allez donc : je l'attends , on je le vais chercher. 
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SCENE III. 
PORUS, TAXILE. 

T A. X I L B. 

Quoi! TOUS Youlez an gré de votre impatience... 

PO RU 8. 

Non , je ne prétends point troubler yqtre alliance : 
Éphestion, aigri seulement contre moi, 
De vos soumissions rendra compte à son roi. 
Les troupes d'Axiane, à me suivre engagées. 
Attendent le combat, sous mes drapeaux rangées; 
De son trône et du mien je soutiendrai l'éclat; 
Et vous serez, seigneur, le juge du combat: 
A moins que votre cœur, animé d'un beau zèle , 
De vos nouveaux amis n'embrasse la querelle. 

SCENE IV. 

AXIANE, PORUS, TAXIXE. 

A X I A. ir B, à TaxUe, 
Ab! que dit-on de vous, seigneur? Nos ennemis 
Se vantent que Taxile est à moitié soumis ; 
Qu'il ne marchera point contre un roi qu'il respecte. 

TAXILE. 

La foi d'un ennemi doit être un peu suspecte , 
Madame; avec le temps ils me connoitront mieux. 

▲ XIAKE. 

Démentez donc, seigneur, ce bruit injurieux; 
De ceux qui l'ont semé confondez l'insolence ; 
Allez, comme Porus, les forcer au silence, 
Et leur faire sentir, par un juste courroux. 
Qu'ils n'ont point d'ennemi plus funeste que vous. 
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T A.XI L E. 

Madame, je m'en vais disposer mon armée. 
Écoatez moins ce bmit qui vous tient alarmée : 
Poms fait son devoir; et je ferai le mien. 

SCENE V. 
AXIANE, PORUS. 

A.XIÀI7E. 

Cette sombre froideur ne m'en dit pourtant rien , 
Lâche ! et ce n'est point là , pour me le faire croire , 
La démarche d'un roi qui court à la victoire. 
Il n'en faut plus douter, et nous sommes trahis : 
Il immole à sa sœur sa gloire et son pays; 
Et sa haine, seigneur, qui cherche à vous abattre. 
Attend pour éclater que vous alliez combattre. 

poaus. 
Madame , en le perdant je perds un foible appui ; 
Je le connoissois trop pour m'assurer sur lui. 
Mes yeux sans se troubler ont vu son inconstance : 
Je craignois beaucoup plus sa molle résistance. 
Un traître, en nous quittantpour complaireà sasœur, 
Nous affaiblit bien moins qu'un lâche défenseur. 

▲ XI Air E. 
Et cependant, seigneur, qu'allez-vous entreprendre ? 
Yous marchez sans compter les forces d'Alexandre ; 
Et, courant presque seul au-devant de leurs coups. 
Contre tant d'ennemis vous n'opposez que vous. 

poacs. - 
Hé quoi ! vondriez-vons qu'à l'exemple d'un traître 
Ma frayeur conspirât à vous donner un maître; 
Que Porus, dans un camp se laissant arrêter. 
Refusât le combat qu'il vient de présenter? 
Non, non, je n'en crois rien. Je connois mieux , 
madame, 
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Le beau feo que la gloire allume dans yotre ame : 

C'est Yoas , je m'en souviens , dont les puissants appas 

Excitoient tous nos rois , les traînoient aux combats ; 

Et de qui la fierté , refusant de se rendre , 

Ne vouloitpouramant qu'un vainqueur d'Alexandre. 

Il faut vaincre; et j'y cours, bien moins pour éviter 

Le titre de captif, que pour le mériter. 

Oui , madame , je vais , dans l'ardeur qui m'entraîne, 

Victorieux ou mort mériter votre chaîne; 

Et puisque mes soupirs s'expliquoient vainement 

A ce cœur que la gloire occupe seulement, 

Je m'en vais, par l'éclat qu'une victoire donne. 

Attacher de si près la gloire à ma personne. 

Que je pourrai peut-être amener votre cœur 

De l'amour de la gloire à l'amour du vainqueur. 

▲ XII. NE. 

Hé bien, seigneur, allez. Taxile aura peut-être 
Des sujets dans son camp plus braves que leur maître : 
Je vais les exciter par un dernier effort : 
Après, dans votre camp j'attendrai votre sort. 
Ne vous informez point de l'état de mon ame: 
Triomphez, et vivez. 

PO RUS. 

Qu'attendez-vous, madame? 
Pourquoi dès ce moment ne puis-je pas savoir 
Si mes tristes soupirs ont pu vous émouvoir.^ 
Youlez-vous, car le sort, adorable Axiane, 
A ne vous plus revoir peut-être me condamne. 
Voulez-vous qu'en mourant un prince infortuné 
Ignore à quelle gloire il étoit destiné? 
Parlez. 

A. XI A. NE. 

Que vous dirai-je? 

F o R u s. 

Ah ! divine princesse , 
Si vous sentiez pour moi quelque heureuse foiblesse. 
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Ce cœor, qni me promet tant d*estime en ce jonr^ 

Me pourroit bien encor promettre nn pen d'amour. 

Contre tant de sonpirs pent-il bien se défendre? 

Peut-il... 

Allez, seigneur, marchez contre Alexandre. 
La victoire est à vous, si ce fameux vainqueur 
Ne se défend pas mieux contre vous que mon cœur 



Fllf DU SECOND ÀCTEk 



ACTE TROISIEME. 

SCENE I. 
AXIANE, CLÉOFILE. 

AXIAICE. 

(^voi ! madame, en ces lieux on me dent enfermée ! 
Je ne pois au combat voir marcher mon armée ! 
Et, commençant par moi sa noire trahison, 
Taxile de son camp me £iit une prison ! 
C'est donc là cette ardeur qu'il me faisoit paroître ! 
Cet humble adorateur se déclare mon maître ! 
Et déjà son amour, lassé de ma rigiieur, 
Captive ma personne an défaut de mon cœur ! 

CLÉOPILX. 

Expliquez mieux les soins et les justes alarmes 
D'un roi qui pour vainqueur ne connoit que vos 

charmes ; 
Et regardez, madame, avec plus de bonté 
L'ardeur qui l'intéresse à votre sûreté. 
Tandis qu'autour de nous deux puissantes armées. 
D'une égale chaleur au combat animées. 
De leur fureur par-tout font voler les éclats, 
De quel autre côté conduiriez-vous vos pas ? 
On pourriez-vous ailleurs éviter la tempête? 
Un plein calme en ces. lieux assure votre tête. 
Tout est tranquille. . . 

▲ xiÂirx. 

Et c'est cette tranquillité 
Dont je ne puis souffrir l'indigne sûreté. 
Quoi ! lorsque mes sujets, mourant dans une plaine, 
Sur les pas de Porus. combattent pour leur reine ; 
Qu'au prix de tout leur sang ils signalent leur foi ; 

I. 10 
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Que le cri des monnnts vient presqae josqa*à moi ; 
On me parle de paix ! et le camp de Taxile 
Garde dans ce désordre une assiette tranquille ! 
On flatte ma donlenr d*nn calme injurieux ! 
Sur des objets de joie on arrête mes yeux ! 

CLÉOFILE. 

Madame ) vonlez-yons que l'amour de mon frère 
Abandonne an péril une tête si chère? 
Il sait trop les hasards... 

▲ X II. K E. 

Et pour m*en détourner 
Ce généreux amant me fait emprisonner! 
Et, tandis que pour moi son riyal se hasarde, 
Sa paisible valeur me sert ici de garde ! 

CLÉOFILS. 

Que Poms est heureux ! le moindre éloignement 
A votre impatience est un cruel tourment : 
Et, si Ton vous croyoit, le soin qui vous travaille 
Tous le feroit chercher jusqu'au champ de bataille» 

▲ xiAiri. 

Je ferois plus, madame: un mouvement si bean 
Me le feroit chercher jusques dans le tombeau. 
Perdre tous mes états, et voir d'un œil tranquille 
Alexandre en payer le cœur de Gléofile. 

CLiOFILK. 

Si vous cherchez Poms, pourquoi m'abandonner ? 
Alexandre en ces lieux pourra le ramener. 
Permettez que, veillant au soin de votre tête, 
A cet heureux amant Ton garde sa conquête. 

▲ XII. NE. 

Vous triomphez, madame ; et déjà votre cœur 
Yole vers Alexandre, et le nomme vainqueur. 
Mais sur la seule foi d'un amour qui vous flatte , 
Peut-être avant le temps ce grand orgueil éclate : 
Tous poussez un peu loin vos vœux précipités, 
Et vous croyez trop tôt ce que vous souhaitez. 
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Oui, oui... 

CLiOFILB. 

Mon frère vient ; et nous allons apprendre 
Qui de nons deox, madame, aura pn se méprendre. 

▲ X II. H s. 

Ah ! je n'en donte pins ; et ce front satisfait 
Dit assez à mes yenx qne Poms est défait. 

SCENE II. 
TAXILE, AXIANE, CLÉOFILE. 

T1.XILB. 

Madame, si Poms, avec moins de colère, 
Eàt sniyi les conseils d*nne amitié sincère , 
Il m'anroit en effet épargné la donlenr 
De Tons venir moi-même annoncer son malhenr. 

▲ X II. K 1. 

Qnoi! Poms... 

TAXI LE. 

C*en est fait; et sa valenr trompée 
Des manx que j'ai prévns se voit enveloppée. 
Ce n'est pas, car mon cœur, respectant sa verto , 
ITaccable point encore nn rival abattu ; 
Ce n'est pas que son bras, disputant la victoire, 
N'en ait aux ennemis ensanglanté la gloire; 
Qu'elle-même, attachée à ses faiu éclatants, 
Entre Alexandre et lui n'ait douté quelque temps : 
Biais enfin contre moj sa vaillance irritée 
Avec trop de dialeur s'étoit précipitée. 
J'ai vu ses bataillons rompus et renversés, 
Yos soldats en désordre, et les siens dispersés ; 
Et lui-même , à la fin , entraîné dans leur fuite , 
Bialgré lui du vainqueur éviter la poursuite ; 
Et, de son vain courroux trop tard désabusé. 
Souhaiter le secours qu'il avoit refusé. 



lia ALEXANDRE. 

A. X I A. If E. 

Qu'il aToit refusé ! Qaoi donc ! pour ta patrie 
Ton indigne coarage attend que l'on te prie ! 
Il faut donc, malgré toi, te trainer aax combats, 
Et te forcer toi-même à sauver tes états ! 
L'exemple de Porus, puisqu'il faut qu'on t'y porte. 
Dis-moi, n'étoit-ce pas une yoix assez forte? 
Ce héros en péril , ta maîtresse en danger. 
Tout l'état périssant n'a pu t'encourager ! 
Va , tu sers bien le maître à qui ta sœur te donne. 
Achevé, et fais de moi ce que sa haine ordonne ; 
Garde à tous les vaincus un traitement égal ; 
Enchaîne ta maîtresse en livrant ton rival. 
Aussi-bien c'en est fait, sa disgrâce et ton crime 
Ont placé dans mon cœur ce héros magnanime. 
Je l'adore ; et je veux, avant la fin du jour. 
Déclarer à la fois ma haine et mon amour; 
Lui vouer, à tes yeux , une amitié fidèle , 
Et te jurer, aux siens , une haine immortelle. 
Adieu. Tu me connois: ^me-moi si tu veux. 

TAXII/E. 

Ah ! n^espérez de moi que de sincères vœux , 
Madame : n'attendez ni menaces ni chaînes ; 
Alexandre sait mieux ce qu'on doit à des reines. 
Souffrez que sa douceur vous oblige à garder 
Un trône que Porus devoit moins hasarder : 
Et moi-même en aveugle on me verroit combattre 
La sacrilège main qui le voudroit abattre. 

▲ X I A. N E. 

Quoi ! par l'un de vous deux mon sceptre raffermi 
Deviendroit dans mes mains le don d'un ennemi ! 
Et sur mon propre trône on me verroit placée 
Par le même tyran qui m'en anroit chassée ! 

T ▲ X I I* E. 

Des reines et des rois vaincus par sa valeur ■ 
Oot laissé par ses soins adoucir leur malheur. 
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Voyez de Darias et la femme et la mère ; 
L'une le traite en fils, Fantre le traite en frère. 
▲ X I ▲ H E. 

Non, non, je ne sais point vendre mon amitié. 
Caresser nn tyran , et régner par pitié. 
Penses- tu que j'imite une foible Persane ; 
Qu'à la cour d'Alexandre on retienne Axiane ; 
Et qu'avec mon vainqueur courant tout l'univen 
J'aille vanter par-tout la douceur de ses fers? 
S'il donne les états, qu'il te donne les nôtres ; 
Qu'il te pare, s'il veut, des dépouilles des antres. 
Règne : Porus ni moi n'en serons point jaloux ; 
Et tu seras encor plus esclave que nous. 
J'espère qu'Alexandre, amoureux de sa gloire. 
Et fâché que ton crime ait souillé sa victoire. 
S'en lavera bientôt par ton propre trépas.^ 
Des traîtres comme toi font souvent des ingrats : 
Et de quelques faveurs que sa main t'éblouisse, 
Du perfide Bessus regarde le supplice. 
Adieu. 

SCENE lîl. 

CLÉOFILE, TAXILE. 

CLÉOFILK. 

Cédez, mon frère, à ce bouillant transport : 
Alexandre et le temps vous rendront le plus fort; 
Et cet âpre courroux, quoi qu'elle en puisse dire, 
Ne s'obstinera point au refus d'un empire. 
Maitre de ses destins, vous Fêtes de son ccenr. 

Mais , dites-moi , vos yeux ont-ils vu le vainqueur ? 
Quel traitement, monfrere, en devons-nous attendre? 
Qu'a-t-ildit? 

T A. X I L s. 

Oui , ma sœur, j'ai vu votre Alexandre, 
lo. 
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D'abord , ce jeune éclat qn'on relnarque en ses traits 

M'a semblé démentir le nombre de ses faits ; 

Mon cœnr, plein de son nom , n*osoit , je le confesse , 

Accorder tant de gloire avec tant de jeimesse : 

Mais de ce même front Théroique fierté. 

Le fen de ses regards , sa hante majesté. 

Font connoître Alexandre ; et certes son risagc 

Porte de sa grandeur Tinâûllible présage. 

Et , sa présence auguste appuyant ses projets , 

Ses yeux comme son bras font par-tout des sujets. 

Il sortoit du combat. Ébloui de sa gloire, 

Je croyois dans ses yeux voir briller la victoire» 

Toutefois, à ma vue oubliant sa fierté, 

Il a fait à son tour éclater sa bonté. 

Ses transports ne m*ont point déguisé sa tendresse : 

« Retournez, m'a-t-il dit, auprès de la princesse: 

« Disposez ses beaux yeux k reyoir un Tainqueur 

« Qui va mettre à ses pieds sa yictoire et son cœur ». 

Il marche sur mes pas. Je n*ai rien k tous dire , 

Ma soeur: de votre sort je vous laisse l'empire; 

Je vous confie encor la conduite du mien. 

CLKOFILE. 

Tons aurez tout pouvoir, ou je ne pourrai rien. 
Tout va vous obéir, si le vainqueur m'écoute. 

TAXILB. 

Je vais donc... Mais on vient. C'est lui-même, sans 
doute. 

SCENE IV. 

ALEXANDRE, TAXI LE, CLÉ OFI LE, 
ÉPHESTION, suiTB D'Ai.KxAirDaB. 

l.LKXAHDaK. 

Allez, Éphestion. Que l'on cherche Porus ; 
Qu'on épargne sa vie et le sang des vaincus. 
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SCENE V. 

ALEXANDRE, TAXILE, CLÉOFILE. 

▲ LEXA.NDRS, à TaxUe, 
Seigneur, est-il donc vrai qa*ane reine avenglée 
Tous préfère d*an roi la valeur déréglée ? 
Mais ne le craignez point : son empire est à vous ; 
D'une ingrate à ce prix fléchissez le courroux. 
Maitre de deux états, arbitre des siens mêmes, 
Allez avec vos vœux offrir trois diadèmes. 

TAXILK. 

Ah ! c'en est trop, seigneur : prodiguez un peu moins. .. 

▲ LEXi.NDRE. 

"Vous pourrez à loisir reconnoître mes soins.- 
Ne tardez point, allez on Tamour vous appelle ; 
Et couronnez vos feux d*une palme si belle. 

SCENE VI. 
ALEXANDRE, CLÉOFILE. 

ALKXjLNDRE. 

Madame, à son «mour je promets mon appui : 
Ne puis-je rien pour moi quand je puis tout pour lui? 
Si prodigue envers lui des fruits de la victoire. 
N'en aurai-je pour moi qu'une stérile gloire ? 
Les sceptres devant vous ou rendus ou donnés , 
De mes propres lauriers mes amis couronnés , 
Les Inens que j'ai conquis répandus sur leurs têtes , 
Font voir que je soupire après d'autres conquêtes. 
Je vous avois promis que l'effort de mon bras 
M'approcheroit bientôt de vos. divins appas ; 
Mais, dans ce même temps, souvenez-vous, madame , 
Que vous me promettiez quelque place en votre ame. 
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Je suis venu : Tamoiir a combatta pour moi ; 

La -victoire elle-même a dégagé ma foi ; 

Toatcedeantoor de vous : c'est À vous de tous rendre : 

Totre cœur Ta promis, voadra-t-il s*en défendre? 

Et loi seul pourroit-il échapper aajoordliai 

A Fardeur d'nn vainquenr ^pi ne cherche que loi ? 

CLBOFILK. 

Non , je ne prétends pas que ce coenr inflexible 
Garde seul contre vous le titre d'invincible ; 
Je rends ce que je dois à l'éclat des vertus 
Qui tiennent sous vos pieds cent peuples abattus. 
Les Indiens domtés sont vos moindres ouvrages ; 
Tons inspires la crainte aux plus fermes courages ; 
Et , quand vous le voudrez, vos bontés, k leur tour , 
Dans les cœurs les plus durs inspireront l'amour. 
Mais , seigneur, cet éclat , ces victoires , ces charmes , 
Me troublent bien souvent par de justes alarmes : 
Je crains que, satisfidt d'avoir conquis un cœur. 
Tous ne l'abandonniez k sa triste langueur; 
Qu'insensible k l'ardeur que vous aurez causée , 
Votre ame ne dédaigne une conquête aisée. 
On attend peu d'amour d'un héros tel que vous : 
La gloire fit toujours vos transports les plus doux ; 
Et peut-être , au moment que ce grand cœur soupire, 
La gloire de me vaincre est tout ce qu'il désire. 

▲ I.KXl.HDaE. 

Que vous connoissez mal les violents désirs 
D'un amour qui vers vous porte tous mes soupirs ! 
J'avourai qu'autrefois, au milieu d'une armée. 
Mon cœur ne soupiroit que pour la renommée ; 
Les peuples et les rois, devenus mes sujets, 
Étoient seuls k mes vœux d'assez dignes objets. 
Les beautés de la Perse k mes yeux présentées. 
Aussi-bien que ses rois , ont paru surmontées : 
Mon cœur, d'un fier mépris armé contre leurs traits , 
ITa pas du moindre hommage honoré leurs attraits ; 
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Amoareux de la gloire, et par-tont invincible. 
Il mettoit son bonheur à paroitre insensible. 
Mais, hélas ! que vos yeux, ces aimables tyrans. 
Ont produit sur mon cœur des effets diiTérents ! 
Ce grand nom de vainqueur n'estplusce qu'il souhaite; 
Il vient avec plaisir avouer sa défaite : 
Heureux si, votre cœur se laissant émouvoir, 
Vos beaux yeux à leur tour avouoient leur pouvoir ! 
Voulez- vous donc toujours douter de leur victoire, 
Toujours de mes exploits me reprocher la gloire? 
Comme si les beaux nœuds on vous me tenez pris 
Ne dévoient arrêter que de foibles esprits. 
Par des faits tout nouveaux je m*en vais vous 

apprendre 
Tout ce que peut l'amour sur le cœur d'Alexandre : 
Maintenant que mon bras, engagé sous vo^lois. 
Doit soutenir mon nom et le vôtre à la fols. 
J'irai rendre fameux , par l'éclat de la guerre , 
Des peuples inconnus au reste de la terre , 
Et vous faire dresser des autels en des lieux 
Où leurs sauvages mains en refusent aux dieux. 

CLéOFILE. 

Oui, vous y traînerez la victoire captive; 
Mais je doute , seigneur, que l'amour vous y suive. 
Tant d'états , tant de mers qui vont nous désunir. 
M'effaceront bientôt de votre souvenir. 
Quand l'océan troublé vous verra sur son onde 
Achever quelque jour la conquête du monde ; 
Quand vous verrez les rois tomber à vos genoux , 
Et la terre en tremblant se taire devant vous , 
Songerez-vous , seigneur, qu'une jeune princesse 
Au fond de ses états vous regrette sans cesse. 
Et rappelle en son cœur les moments bienheureux 
Où ce grand conquérant l'assuroit de ses feux? 

ALEXANDRE. 

Hé quoi ! von8~croyei donc qu'à moi-même barbar* 



ii8 ALEXANDRE. 

J'abandonne en ces lieux ane béante si rare? 
Mais vous-même plutôt voulez-yons renoncer 
An trône de l'Asie où je vous veux placer? 

CLÉOFILK. 

Seigneur^ vous le savez, je dépends de mon frère. 

▲ LEXjLND RÉ. 

Ah ! s'il disposoit seul du bonheur que j'espère. 
Tout l'empire de l'Inde asservi sous ses lois 
Bientôt en ma faveur iroit briguer son choix. 

CLEOFILE. 

Mon amitié pour lui n'est point intéressée. 
Appaisez seulement une reine offensée ; 
Et ne permettez pas qu'un rival aujourd'hui, 
Pour vous avoir bravé, soit plus heureux que lui. 

l.I.EXAirDRE. 

Porus étoit sans doute un rival magnanime: 
Jamais tant de valeur n'attira mon estime. 
Dans l'ardeur du combat je l'ai vu, je l'ai joint ; 
Et je puis dire encor qu'il ne m'évitoit point : 
Nous nous cherchions l'uni autre. Une fierté si belle 
AUoit entre nous deux finir notre querelle. 
Lorsqu'un gros de soldats, se jetant entre nous, 
Nous a fait dans la foule ensevelir nos coups. 

SCENE VIL 

ALEXANDRE, CLEOFILE, 
ÉPHESTION. 

JLLEXAITDRE. 

Hé bien ! ramene-t-on ce prince téméraire ? 

SPHESTIOir. 

On le cherche par-tout ; mais quoi qu'on puisse faire , 
Seigneur, jusques ici sa fuite ou son trépas 
Dérobe ce captif aux soins de vos soldats. 
Mais un reste des siens entourés dans leur fuite. 
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Et da soldat vainqueur arrêtant la poursuite, 
A nous vendre leur mort semble se préparer. 

▲ LBXAITDIIK. 

Désarmez les vaincus sans les désespérer. 
Madame , allons fléchir une fiere princesse, 
Afin qak mon amour Taxile s'intéresse ; 
Et, puisque mon repos doit dépendre du sien. 
Achevons son bonheur pour établir le mien. 
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ACTE QUATRIEME. 

SCENE L 

AXIANE. 

ri 'EKTEir DROirs-irous jamais que des cris de rictoir* 
Qui de mes ennemis me reprochent la gloire? 
Et ne poarrai-je au moins, en de si grands malhenrs, 
M*entretenir moi seule avecqne mes douleurs? 
D'un odieux amant sans cesse poursuivie. 
On prétend , malgré moi , m'attacher à la vie : 
On m'observe ; on me suit. Mais , Porus , ne crois pas 
Qu'on me puisse empêcher de courir sur tes pas. 
Sans doute à nos malheurs ton cœur n'a pu survivre : 
En vain tant de soldats s'arment pour te poursuivre, 
On te découvriroit au bruit de tes efforts ; 
Et s'il te faut chercher, ce n'est qu'entre les morts. 
Hélas! en me quittant, ton ardeur redoublée 
Sembloit prévoir les maux dont je suis accablée , 
Lorsque tes yeux , aux miens découvrant ta langueur, 
Me demandoient quel rang tu tenois dans mon cœur; 
Que , sans t'inquiéter du succès de tes armes , 
Le soin de ton amour te causoit tant d'alarmes. 
Et pourquoi te cachois-je avec tant de détours 
Un secret si fatal au repos de tes jours ? 
Combien de fois , tes yeux forçant ma résistance. 
Mon cœur s'est-il vu près de rompre le silence ! 
Combien de fois , sensible à tes ardents désirs , 
M'est-il en ta présence échappé des soupirs! 
Mais je voulois encôr douter de ta victoire ; 
J'expîiquois mes soupirs en faveur de la gloire ; 
Je croyois n'aimer qu'elle. Ah ! pardonne , grand roi , 
Je sens bien aujourd'hui que je n'aimois que toi. 
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J'aToûrai que la gloire eut sur moi quelque empire ; 
Je te Tai dit cent fois : mais je derois te dire 
Que toi seul, en effet, m^engageas sous ses lois. 
J'appris à la connoitre en voyant tes exploits ; 
Et de quelque beau feu qn'eUe m'eût enflammée. 
En un antre que toi je Taurois moins aimée. 
Mais que sert de ponsser des soupirs superflus 
Qui se perdent en l'air et que tu n'entends plus f 
U est temps que mon ame , au tombeau descendue , 
Te jure une amitié si long-temps attendue ; 
n est temps que mon cœur, pour gage de sa foi , 
Montre qu'il n'a pu Tirre un moment après toi. 
Aussi-bien , penses-tu que je Toulnsse vivre 
Sons les lois d'un vainqueur à qui ta mort nous livre ? 
Je sais qu'il se dispose k me venir parler, 
Qu'en me rendant mon sceptre il vent me consoler^ 
U croit peut-être , il croit que ma haine étouffée 
A sa fausse douceur servira de trophée ! 
Qu'il vienne. Il me verra, toujours digne de toi. 
Mourir en reine , ainsi que tu mourus en roi. 

SCENE IL 

ALEXANDRE, AXIANE. 

▲ XI A.irs. 
Hé bien , seigneur, hé bien, tronves*vons quelques 

charmes 
A voir couler des pleurs que font verser vos armes f 
Ou si vous m'enviez, en l'état où je suis, 
La triste liberté de pleurer mes ennuis ? 

A.LKXA.NDRB. 

Votre douleur est Ubre autant que légitime : 
Vous regrettez , madame , un prince magnanime. 
Je fus son ennemi ; mais je ne Tétois pas 
Jusqu'à blâmer les pleurs qu'on donne à son trépas. 
I. II 
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Avant que sur ses bords Flnde me vit paroitiv, 
L'éclat de sa vertu me Tavoit fait connoitre ; . 
Entre les pins grands rois il se fit remarquer: 
Je savois... 

JL X II. H B. 

Pourquoi donc le venir attaquer? 
Par quelle loi faut-il qu'aux deux bouts de la terr« 
Tous cherchiez la vertu pour lui faire la guerre ? 
Le mérite à vos yeux ne peut-il éclater 
Sans pousser votre orgueil à le persécuter? 

▲ LKXAITDRE. 

Oui, j*ai cherché Porus : mais, quoi qu*on puisse dire. 
Je ne le cherchois pas afin de le détruire. 
J'avoûrai que , brûlant de signaler mon bras. 
Je me laissai conduire an bruit de ses combats , 
Et qu*au seul nom d'un roi jusqu'alors invincible 
A de nouveaux exploits mon cœur devint sensible*^ 
Tandis que je croyois par mes combats divers 
Attacher sur moi seul les yeux de l'univers, 
J'ai vu de ce guerrier la. valeur répandue 
Tenir la renommée entre nous suspendue ; 
Et voyant de son bras voler par- tout l'efifroi , 
L'Inde sembla m'ouvrir un champ digne de moi. 
Lassé de voir des rois vaincus sans résistance , 
J'appris avec plaisir le bruit de sa vaillance : 
Un ennemi si noble a su m'encourager; 
Je suis venu chercher la gloire et le danger. 
Son courage, madame, a passé mon attente : 
La victoire, à me suivre autrefois si constante. 
M'a presque abandonné pour suivre vos guerriers. 
Porus m'a disputé jusqu'aux moindres lauriers : 
Et j'ose dire encor qu'en perdant la victoire 
Mon ennemi lui-même a vu croître sa gloire ; 
Qu'une chute si belle élevé sa vertu , 
Et qu'il ne voudroit pas n'avoir point combattu. 
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AXI A.NS. 

Héks ! il faUoit bien qu'une si noble envie 
Lui fît abandonner tout le soin de sa vie, 
Puisque, de tontes parts trahi, persécuté, 
Contre tant d'ennemis il s'est précipité. 
Mais TOUS, s'il étoit vrai que son ardeur guerrière 
Eut ouvert à la vôtre une illustre carrière. 
Que n'avez-vons, seigneur, dignement combattu.' 
^alloit-il par la ruse attaqner sa vertu. 
Et, loin de remporter une gloire parfaite, 
D'un autre que de vous «attendre sa défaite ? 
Triomphez : mais sachez que Taxile en son cœur 
Vous dispute déjà ce beau nom de vainqueur; 
Que le traître se flatte, avec quelque justice. 
Que vous n'avez vaincu que par son artifice. 
Et c'est à ma douleur un spectacle assez doux 
De le voir partager cette gloire avec vous. 

ALEXANDRE. 

En vain votre douleur s'arme contre ma gloin : 
Jamais on ne m'a vu dérober la victoire , 
Et par ces lâches soins, qu'on ne peut m^impnter. 
Tromper mes ennemis au lien de les domter. 
Quoique par-tout, ce semble, accablé sous le nombre. 
Je n'ai pu me résoudre à me cacher dans l'ombre: 
Ils n'ont de leur défaite accusé que mon bras ; 
Et le jour a par-tout éclairé mes combats, 
n est vrai que je plains le sort de vos provinces : 
J'ai voulu prévenir la perte de vos princes ; 
Mais, s'ils avoient saivi mes conseils et mes vcenx, 
Je les aurois sauvés ou combattus tous deux. 
Oui, croyez... 

AXIANB. 

Je crois tout. Je vous crois invincible : 
Mais , seigneur, suffi t-il que tout vous soit possiUe? 
Ne tient-il qu'à jeter tant de rois dans les fers , 
1. II. 
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Qa'à faice impanément gémir tout TuniTers ? 
Et que YOiu avoient fait tant de villes captives. 
Tant de morts dont THydaspe a vn couvrir ses rives ? 
Qu'ai-je fait, pour venir accabler en ces lieux 
Un héros sur qui seul j'ai pu tourner les yeux? 
A-t-il de votre Grèce inondé les frontières? 
Avons-nous soulevé des nations entières. 
Et contre votre gloire excité leur courroux? 
Hélas ! nous l'admirions sans en être jaloux. 
Contents de nos états, et charmés l'un de l'autre , 
Nous attendions un sort plus heureux que le vôtre : 
Porus bomoit se» voeux à conquérir un cœur 
Qui pent-étreaujourd'huireùt nommé son vainqueur. 
Ah ! n'eussiez- vous versé qu'un sang si magnanime ; 
Quand on ne vous pourroit reprocher que ce crime ; 
Ne vous sentez- vous pas , seigneur, bien malheureux 
D'être venu si loin rompre de si beaux nœuds? 
Non, de quelque douceur que se flatte votre ame. 
Tous a'étes qu'un tyran. 

ALEXANDRE. 

Je le vois bien, madame. 
Tous voulez que , saisi d'un indigne courroux , 
En reproches honteux j'éclate contre vous: 
Peut-être espérez- vous que ma douceur lassée 
Donnera quelque atteinte à sa gloire passée. 
Mais quand votre vertu ne m'auroit point charmé , 
Vous attaquez, madame, un vainqueur désarmé : 
Mon ame , malgré vous à vous plaindre engagée , 
Kespecte le malheur où vous êtes plongée. 
C'est ce trouble fatal qui vous ferme les yeux. 
Qui ne regarde en moi qu'un tyran odieux : 
Sans lui vous avoûriez que le sang et les larmes 
N'ont pas toujours souillé la gloire de mes armes ; 
Vous verriez... 

Ah seigneur! puis-je ne les point voir 
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Ces Tertns dont TécUit aigrit mon désespoir? 
N'ai-je pas yu par-tont la yictoire modeste 
Perdre avec vous Torgneil qui la rend si foneste? 
Ne vois-je pas le Scythe et le Perse abattus 
Se plaire sons le jong et vanter vos yertos^ 
Et disputer enfin , par une areugle enyie, 
A Tos propres sujets le soin de yotre yie ? 
Mais que sert à ce cœur que tous persécutes 
De Toir par-tout ailleurs adorer yos bontés? 
Penses-Yous que ma haine en soit moins violente, 
Pour voir baiser par-tout la main qui me tourmente ? 
Tant de rois par vos soins vengés ou secourus , 
Tant de peuples contents, me rendent-ils Poms? 
Non, seigneur : je vous hais d'autant plus qu'on vous 

aime. 
D'autant plus qu'il me ùnit vous admirer moi-même , 
Que l'univers entier m'en impose la loi , 
Et que personne enfin ne vous hait avec moi. 

▲ LIXÂNDaS. 

J'excuse les transports d'une amitié si tendre. 
Biais, madame, après tout, ils doivent me surprendre : 
Si la commune voix ne m'a point abusé , 
Porus d'aucun regard ne fut favorisé ; 
Entre Taxile et lui votre cœur en balance 9 
Tant qu'ont duré ses jours , a gardé le silence ; 
Et lorsqu'il ne peut plus vous entendre aujourd'hui. 
Tous commencez, madame, à prononcer pour lui. 
Pensez-vous que, sensible à cette ardeur nouvelle. 
Sa cendre exige encor que vous bràliez pour elle ? 
Ne vous accablez point d'inutiles douleurs ; 
Des soins plus importants vous appellent ailleurs. 
Yos larmes ont assez honoré sa mémoire : 
Régnez, et de ce rang soutenez mieux la gloire ; 
Et, redonnant le calme k vos sens désolés, 
Rassurez vos états par sa chute ébranlés. 
Pftrmi tant de gnmds rois choisiM«i-ltar un maître. 

ii« 
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Plat ardent qne jamais, Taxile... 

▲ XI ANS. 

Qaoi! le traître!... 

1.I.SXJLHD&E. 

Hé ! de grâce , prenez des sentiments pins doux; 

Ancnne trahison ne le sonille envers vons. 

Maître de ses états , il a pu se résoudre 

A se mettre avec eux à couvert de la foudre : 

Ni serment ni devoir ne Tavoient engagé 

A courir dans l'abyme où Porus s'est plongé. 

Enfin , souvenez- vous qu'Alexandre lui-même 

S'intéresse au bonheur d'un prince qui vous aime : 

Songez que, réunis par un si juste choix, 

L'Inde et i'Hydaspe entiers couleront sous vos lois ; 

Que pour vos intérêts tout me sera facile 

Quand je les verrai joints avec ceux de Taxile. 

Il vient. Je ne veux point contraindre ses soupirs ; 

Je le laisse lui-même expliquer ses désirs : 

Ma présence à vos yeux n'est déjà que trop rude. 

L'entretien des amants cherche la solitude : 

Je ne vous trouble point. 

SCENE III. 
AXIANE, TAXILE. 

▲ X I iL N E. 

Approche , puissant roi , 
l^rand monarque de l'Inde ; on parle ici de toi : 
On veut en ta faveur combattre ma colère ; 
On dit que tes désirs n'aspirent qu'à me plaire, 
Que mes rigueurs ne font qu'aifermir ton amour: 
On fait plus , et l'on veut que je t'aime à mon tour. 
Mais sais-tu l'entreprise où sVngage ta flamme? 
Sais- tu par quels secrets on peut toucher mon ame r 
Eft-tuprét... 
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T A X I L s. 

Ah madame ! éprouvez seulement 
Ce que peut sur mon cœur un espoir si charmant. 
Que faut-il faire? 

iL X I A N B. 

Il faut, s'il est vrai que Ton m*aime , 
Aimer la gloire autant que je Taime moi-même, 
Ne m'expliquer ses vœux que par mille beaux faits, 
Et haïr Alexandre autant que je le hais ; 
Il faut marcher sans crainte au milieu des alarmes ; 
n faut combattre, vaincre, ou périr sous les armes. 
Jette , jette les yeux sur Porus et sur toi ; 
Et juge qui des deux étoit digne de moi. 
Oui, Taxile, mon cœur, douteux en apparence, 
D'un esclave et d'un roi faisoit la différence. 
Je l'aimai ; je l'adore : et puisqu'un sort jaloux 
Lui défend de jouir d'un spectacle si doux. 
C'est toi que je choisis pour témoin de sa gloire : 
Mes pleurs feront toujours revivre sa mémoire ; 
Toujours tu me verras, au fort de mon ennui. 
Mettre tout mon plaisir à te parler de lui. v 

TAXILE. 

Ainsi je brnle en vain pour une ame glacée. 
L'image de Porus n'en peut être effacée : 
Quand j'irois , pour vous plaire, affronter le trépas , 
Je me perdrois, madame, et ne vous plairois pas. 
Je ne puis donc... 

A X I A N E. 

Tu peux recouvrer mon estime ; 
Dans le sang ennemi tu peux laver ton crime. 
L'occasion te rit : Porus dans le tombeau 
Rassemble ses soldats autour de son drapeau ; 
Son ombre seule encor semble arrêter leur fuite : 
Les tiens même, les tiens, honteux de ta conduite, 
Font lire sur leurs fronts justement courroucés 
Le repeiitir du crime où tu les as forcés : 
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Ta seconder rardeor da fea qni les déyore ; 

Venge nos libertés qui respirent encore ; 

De mon trône et dn tien deviens le défenseor; 

Conrs, et donne à Porns un digne successeur... 

Tu ne me réponds rien ! Je vois, sur ton yisage« 

Qu*un si noble dessein étonne ton courage. 

Je te propose en vain l'exemple d'un héros ; 

Tu yeux servir. Va , sers ; et me laisse en repos. 

TAXI LE. 

Madame , c'en est trop. Tous oubliez peut-être 
Que , si vous m'y forcée, je puis parler en maître ; 
Que je puis me lasser de soufFrir vos dédains ; 
Que vous et vos états, tout est entre mes mains ; 
Qu'après tant de respects, qui vous rendent plus fiere, 
Je pourrai... 

▲ XI Air E. 
Je t'entends. Je suis ta prisonnière : 
Tu veux peut-être encor captiver mes désirs ; . 
Que mon cœur, en tremblant , réponde à tes soupirs. 
Hé bien ! dépouille enfin cette douceur contrainte ; 
Appelle à ton secours la terreur et la crainte ; 
Parle en tyran tout prêt à me persécuter; 
Ma haine ne peut croître, et tu peux tout tenter. 
Sur-tont ne me fais point d'inutiles menaces. 
Ta sœur vient t'inspirer ce qu'il faut que tu fasses : 
Adieu. Si ses conseils et mes vœux en sont crus , 
Tu m'aideras bientôt à rejoindre Porns. 

TAXI LE. 

Ah! plutôt... 

SCENE IV. 
TAXILE, CLÉOFILE. 

CLÉOFILB. 

Ah ! quittes cette ingrate princesse , ,.^ 
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Dont la haine a jnré de nons troubler sans cesse ; 
Qui met tout son plaisir à vous désespérer <- 
Oubliez... 

TAXI LE. 

Non, ma sœur, je la veux adorer. 
Je l'aime : et quand les vœux que je pousse pour elle 
N'en obtiendroient jamais qu'une haine immortelle, 
Malgré tous ses mépris, malgré tous vos discours. 
Malgré moi-même , il faut que je l'aime toujours. 
Sa colère, après tout, n'a rien qui me surprenne ; 
C'est à vous, c'est à moi qu'il faut que je m'en prenne. 
Sans vous, sans vos conseils, mia sœur,qni m'ont trahi, 
Si je n'étois aimé , je serois moins haï ; 
Je la verrois , sans vous , par mes soins défendue , 
Entre Porus et moi demeurer suspendue : 
Et ne seroit-ce pas un bonheur trop charmant 
Que de l'avoir réduit^ à douter un moment? 
Non, je ne puis plus vivre accablé de sa haine ; 
Il faut que je me jette aux pieds de l'inhumaine. 
J'y cours : je vais m'offrir à servir son courroux. 
Même contre Alexandre , et même contre vous. 
Je sais de quelle ardeur vous brûlez l'un pour l'autre : 
Mais c'est trop oublier mon repos pour le vôtre ; 
Et, sans m'inquiéter du succès de vos feux. 
Il faut qtie tout périsse, ou que je sois heureux. 

C L K O F I L B.. 

Allez donc , retournez sur le champ de bataille ; 
Ne laissez point languir l'ardeur qui vous travaille. 
A quoi s'arrête ici ce courage inconstant ? 
Courez : on est aux mains ; et Porus vous attend. 

TAXI LE. 

Quoi ! Porus n'est point mort? Porus vient de paroître ? 

CLiOFILS. 

C'est lui. De si grands coups le font trop reconnoîtit. 
Il l'avoit bien prévu : le bruit de son trépas 
D'un vainqueur trop crédule a retenu le bras. 
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U vient surprendre ici lenr yalear endormie y 

Troubler une victoire cncor mal affermie. 

Il vient, n'en doutez point, en amant furieux , 

Enlever sa maîtresse , ou périr à ses yeux. 

Que dis-je? votre camp, séduit par cette ingrate , 

Prêt à suivre Porus , en murmures éclate. 

Allez vous-même, allez, en généreux amant. 

Au secours d'un rival aimé si tendrement. 

Adieu. 

SCENE V. 

TAXILE. 

. Quoi ! la fortune obstinée k me nuire 
Ressuscite un rival armé pour me détruire ! 
Cet amant reverra les yeux qui Font pleuré , 
Qui, tout mort qu'il étoit, me l'avoient préféré ! 
Ah ! c'en est trop. Voyons ce que le sort m'apprête , 
A qui doit demeurer cette noble conquête. 
Allons, n'attendons pas, dans un lâche courroux, 
Qu'un si grand différent se termine sans nous. 
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SCENE I. 

ALEXANDRE, CLÉOFILE. 

ALEXANDRE. 

v^uoi ! voas craigniez Poms même après sa dé£ute ! 
Ma victoire à vos yeax sembloit-elle imparfaite? 
Non, non; c'est un captif qni n*a pn m'échapper, 
Que mes ordres par-tout ont fait envelopper. 
Loin de le craindre encor ,ne songez qn*à le plaindi'e. 

CLÉOFILE. 

Et c'est en cet état que Poms est à craindre. 
Quelque brave qu'il fut , le bruit de sa valeur 
M'inquiétoit bien moins que ne fait son malheur. 
Tant qu'on l'a vu suivi d'une puissante armée, 
Ses forces , ses exploits , ne m'ont point alarmée. 
Mais , seigneur, c'est un roi malheureux et soumis ; 
Et dès-lors je le compte au rang de yos amis. 

ALEXANDRE. 

C'est un rang ou Porus n'a plus droit de prétendre ; 
Il a trop recherché la haine d'Alexandre, 
n sait bien qu'à regret je m'j suis résolu ; 
Mais enfin je le hais autant qu'il l'a voulu. 
Je dois même un exemple au reste de la terre : 
Je dois venger sur lui tous les maux de la guerre , 
Le punir des malheurs qu'il a pu prévenir. 
Et de m'avoir forcé moi-même à le punir. 
Yaincu deux fois, haï de ma belle princesse... 

CLÉOFILE. 

Je ne hais point Porus, seigneur, je le confesse ; 
Et s'il m'étoit permis d'écouter aujourd'hui 
La Toix de ses malheurs qui me parle pour loi , 
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Je yoQS dirois qu'il fat le plas grand de nos princes ; 
Que son bras fut long-temps l'appaide nos proyinces ; 
Qu'il a voulu peut-être, en marchant contre vous, 
Qu'on le crut digne au moins de tomber sons vos 

coups, 
Et qu'un même combat signalant l'un et l'autre, 
Son nom volât par-tout à la suite du vôtre. 
Mais si je le défends , des soins si généreux 
Retombent sur mon frère, et détruisent ses vœux. 
Tant que Porus vivra, que faut-il qu'il devienne? 
Sa perte est infaillible, et peut-être la mienne. 
Oui, oui, si son amour ne peut rien obtenir. 
Il m'en rendra coupable, et m'en voudra punir. 
£t maintenant encor que vôtre cœur s'apprête 
A voler de nouveau de conquête en conquête ; 
Quand je verrai le Gange entre mon frère et vous, 
Qui retiendra, seigneur , son injuste courroux ? 
Mon ame, loin de vous, languira solitaire. 
Hélas ! s'il condamnoit mes soupirs à se taire, 
Que deviendroit alors ce cœur infortuné ? 
Où sera le vainqueur à qui je l'ai donné .' 

▲ LEXJLITDRK. 

Ab ! c'en est, trop, madame ; et si ce cœur se donne. 
Je saurai le garder, quoi que Taxile ordonne. 
Bien mieux que tant d'états qu'on m'a vu conquérir, 
Et que je n'ai gardés que pour vous les offrir. 
Encore une victoire , et je reviens , madame , 
Borner toute ma gloire à régner sur votre ame , 
Vous obéir moi-même, et mettre entre vos mains 
Le destin d'Alexandre et celui des bnmains. 
Le Mallien m'attend , prêt à me rendre hommage. 
"Si près de l'Océan, que faut-il davantage 
Que d'aller me montrer i ce fier élément. 
Gomme vainqueur du monde, et comme votre amant ? 
Alon... 
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CLBOFII.B. 

Mais <{aoi! seigneur 9 toujours guerre sur guerre? 
Cherches-yous des sujets ài^lelà de la terre? 
Voule^^Yons pour témoins de vos faits éclatants 
Des pays inconnus même k leurs habitants? 
Qu*espére&-yous combattre en des climats si rudes? 
Ils vous opposeront de yastes solitudes 9 
Des déseru que le ciel refuse d'éclairer, 
On la nature semble eUa-méme expirer. 
Et peut-être le sort, dont la secrète enyie 
N*a pu cacher le cours d'une si belle vie, 
Vous attend dans ces lieux, et yeut que dans Tonbli 
Votre tombeau du moins demeure enseyeli. 
Penses-yous y traîner les restes d*nne armée 
Vingt fois renouvelée et vingt fois consumée ? 
Vos soldats, dont la vue excite la pitié. 
D'eux-mêmes en cent lieux ont laissé. la moitié; 
Et leurs gémissements vous font asses connoitre... 

JLLBXJLHDRB. 

Ils marcheront, madame ; et je n'ai qu'à paroître : 
Ces .cœurs qui dans un camp , d'un vain loisir déçus , 
Comptent en murmurant les coups qu'ils ont reçus. 
Revivront pour me suivre , et , blâmant leurs 

murmures. 
Brigueront à mes yeux de nouvelles blessures. 
Cependant de Taule appuyons les soupirs: 
Son rival ne peut plus traverser ses désirs. 
Je vous l'ai dit , madame ; et j'ose encor vont dire... 

ci.ioyii.i« 
Seigneur, voici la reine> 
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SCENE IL 

ALEXANDRE, AXIANE, CLÉOFILE. 

▲ LKXJLirDRE. 

Hé bien, Poms respire. 
Le ciel semble , madame , é^oater vos souhaits ; 
Ilyoasle rend... 

▲xiAirs. 
Hélas ! il me Tôte à jamais ! 
Aucun reste d'espoir ne peut flatter ma peine ; 
Sa mort étoit douteuse, elle devient certaine: 
Il y court ; et peut-être il ne s'y vient offrir 
Que pour me voir encore, et pour me secourir. 
Mais que feroit-il seul contre toute une armée? 
En vain ses grands efforts Tout d'abord alarmée ; 
En vain quelques guerriers qu'anime son grand cœur 
Ont ramené l'effroi dans le camp du vainqueur: 
Il faut bien qu'il succombe, et qu'enfin son courage 
Tombe sur tant de morts qui ferment son passage. 
Encor , si je pou vois , en sortant de ces lieux , 
Lui montrer Axiane, et mourir à ses yeux! 
Mais Taxile m'enferme ; et cependant le traître 
Du sang de ce héros est allé se repaître ; 
Dans les bras de la mort il le va regarder, 
Si toutefois encore il ose l'aborder. 

AIiEXANDHE. 

Non, madame, mes soins ont assuré sa vie: 
Son retour va bientôt contenter votre envie. 
Vous le verrez. 

▲ XI1.9E. 

Vos soins s'étendroient jusqu'à lui ! 
Le bras qui l'accabloit deviendroit son appui! 
J'attendrois son salut de la main d'Alexandre! 
Mais quel miracle enfin n'en dois-je point attendre? 
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Je m*en souviens, seigneur, vous, me l'avez promis, 
Qu'Alexandre vainqueur n*avoit plus d'ennemis. 
Ou plutôt ce guerrier ne fut jamais le vôtre: 
La gloire également vous arma l'un et l'autre. 
Contre un si grand courage il voulut s'éprouver; 
Et vous ne l'attaquiez qu'afin de le sauver. 

▲ LEXAirniLE. 

Ses mépris redoublés qui bravent ma colère 
Mériteroient sans doute un vainqueur plus sévère ; 
Son orgueil en tombant semble s'être affermi: 
Mais je veux bien cesser d'être son ennemi ; 
J'en dépouille , madame , et la haine et le titre. 
De mes ressentiments je fais Taxile arbitre: 
Seul il peut , à son choix , le perdre ou l'épargner ; 
Et c'est lui seul enfin que vous deves gagner. 

▲ XIAVE. 

Moi, j'irois à ses pieds mendier un asile I 
Et vous me renvoyez aux bontés de Taxile I 
Tous voulez que Porus cherche un aj^ui si bas 1 
Ah seigneur! votre haine a juré so|i trépas. 
Non, vous ne le cherchiez qu'afin de le détruire. 
Qu'une ame généreuse est fkcile à séduire ! 
Déjà mon cœur crédule, oubliant son courroux , 
Admiroit des vertus qui ne sont point en vous. 
Armez-vous donc, seigneur, d'une valeur cruelle; 
Ensanglantez la fin d'une course si belle : 
Après tant d'ennemis qu'on vous vit relever. 
Perdez le seul enfin que vous deviez sauver. 

▲ LKXANDHE. 

Hé bien, aimez Porus sans détourner sa perte ; 
Refusez la faveur qui vous étoit offerte ; 
Soupçonnez ma pitié d'un sentiment jaloux : 
Mais enfin, s'il périt, n'en accusez que vous. 
Le voici. Je veux bien le consulter lui-même : 
Que Porus de son sort soit l'arbitre suprême. 
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SCENE III. 

ALEXANDRE, PORUS, AXIANE, 
CLÉOFILE, ÉPHESTION, 

OJLRDES D*AI.EXAVDRE. 
▲ LBXAKDRX. 

Hë bien, de yotre orgaeil, Foras, voiU le £niit! 
Où sont ces beaux succès qui vous ayoient sédoit^ 
Cette fierté si baute est enfin abaissée. 
Je dois une victime à ma gloire offensée : 
Rien ne tous peut sauver. Je veux bien toutefois 
Vous offrir un pardon refusé tant de fois. 
Cette reine, elle seule à mes bontés rebelle, 
Aux dépens de vos jours veut vous être fidèle ; 
Et que, sans balancer, vous mouriez seulement 
Pour porter au tombeau le nom de son amant. 
N*acbetez point si cber une gloire inutile: 
Tivez ; mais consentez au bonbeur de Taxil». 

PORUS. 

Taxile! 

jLI.EXAirDRB. 

Oui. 

PORUS. 

Tu fais bien ; et j'approuve tes soins : 
Ce qu^il a fait pour toi ne mérite pas moins. 
C'est lui qui m'a des mains arracbé la victoire; 
Il t'a donné sa sœur; il t'a vendu sa gloire ; 
U t'a livré Porus: que feras-tu jamais 
Qui te puisse acquitter d'un seul de ses bienfidts f 
Mais j'ai su prévenir le soin qui te travaille: 
Va le voir expirer sur le cbamp de bataiUt. 

JLI.BXÀXrDRS. 

Quoi! Taxile! 

CLioPIIiX. 

Qn*tnt«ndf-je! 
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ipBESTieir. 

Oai , leigiiear , il est mort; 
n s*est livré lui-même aux rignenra de ton sort. 
Poms étoit yaincn : mais ^ an liea dé se rendre , 
n sembloit attaquer, et non pas se défendre. 
Ses soldats, k ses pieds étendus et mourants, 
Le mettoient k Fabri de leurs corps expirants. 
Là , comme dans un fort, son audace enfermée 
Se soutenoit encor contre tonte une armée ; 
£t, d*un bras qui portoit la terreur et la mort. 
Aux plus hardis guerriers en défendoit Tabord. 
Je répargnois toujours. Sa vigueur afFoiblie 
Bientôt en mon pouvoir anroit laissé sa vie ; 
l^uand sur ce champ fiital Taxik descendu: 
« Arrêtez , c'est k moi que ce captif est dà. 
« C*en est fait, a-t-il dit, et ta perte est certaine, 
« Porus ; il faut périr , ou me céder la reine. » 
Poms, k cette voix ranimant son courroux, 
A relevé ce bras lassé de tant de coups ; 
Et cherchant son rival d*nn ceil fier et tranquille : 
« N*entends-je pas , di^il , Tinfidele Taxile , 
« Ce traître à sa patrie, è sa maltresse, à moi? 
« Viens , lâche , poursuit-il ; Axiane est à toi : 
« Je veux bien te céder cette illustre conquête; 
« Mais il faut que ton bras remporte avec ma tête. 
« Approche *. A ce discours , ces rivaux irrités 
L*un sur Vautre k la fois se sont précipités. 
Nous nous sommes en foule opposés k leur rage : 
Mais Porus parmi nous court et s'ouvre un passage, 
Joint Taxile , le frappe ; et lui perçant le coeur. 
Content de sa victoire , il se rend au vainqueur. 

CLiOPII.E. 

Seigneur, c>st donc à moi de répandre des larmes; 
C*est sur moi qn*est tombé tout le faix de vos armes. 
Mon frère a vainement recherché votre appui ; 
Et votre gloire , hélas ! n>st funeste qa*k lui. 
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Qne loi sert an tombeau Tainitié d* Alexandre? 
Sans le venger, seignenr, l'y yerres-vons descendre? 
Sonfhirez-yons qu'après l 'avoir percé de coups 
On en triomphe aux jeux de sa sœur et de vous ? 

AXIAHI. 

Oui , seignenr, écoutez les pleurs de Gléofile. 
Je la plains. Elle a droit de regretter Taxile : 
Tons ses efforts en yain l'ont yonln conserver; 
Elle en a fait un lâ<^e , et ne l'a pu sauver. 
Ce n'est point qne Porns ait attaqué son frère; 
Il s'est offert lui-même à sa juste colère. 
Au milieu du combat que venoit-il chercher? 
Au courroux du vainqueur venoit-il l'arracher? 
Il venoit accabler dans son malheur extrême 
' Un roi qne respectoit la victoire elle-même. 
Mais pourquoi vous ôter un prétexte si beau? 
Que voulez-vous de plus? Taxile est au tombeau: 
Immolez-lui, seignenr, cette grande victime; 
Yengez-vons. Mais songez que j'ai part k son crime* 
Oui , oui , Poms , mon cœur n'aime point k demi; 
Alexandre le sait , Taxile en a gémi : 
Tons seul vous l'ignoriez ; mais ma joie est extrême 
De pouvoir, en mourant, vous le dire k vous-même. 

POHUS. 

Alexandre , il est temps que tu sois satisfait. 
Tout vaincu que j'étois, tu vois ce qne j'ai fait: 
Crains Porns ; crains encor cette main désarmée 
Qui venge sa défaite au milieu d'une armée. 
Mon nom peut soulever de nouveaux ennemis ^ 
Et réveiller cent rois dans leurs fers endormis : 
Etouffe dans mon sang ces semences de guerre; 
Va vaincre en sûreté le reste de la terre. 
Aussi-bien n'attends pas qn'un cœur comme le mien 
Reconnoisse un vainqueur, et te demande rien. 
Parle : et , sans espérer que je blesse ma ^oire , 
Voyons comme ta sais user de la victoire. 



ACTE V, SCENE III. iSg 

▲ LKXAHDRE. 

Totre fierté , Poms , ne se pent abaisser : 
Jusqu'au dernier soupir vous m*osez menacer. 
En effet, ma victoire en doit être alarmée, 
Yotre nom peut encor plus qne toute une armée: 
Je m*en dois garantir. Parlez donc, dites-moi. 
Comment prétendez- vous que je tous traite ? 

PORUS. 

En roi. 

▲ I.EXJLHDRF. 

Hé bien! c'est donc en roi qu'il faut que je tous 

traite : 
Je ne laisserai point ma victoire imparfaite ; 
Vous Favez soubaité, vous ne vous plaindrez pas. 
Régnez toujours, Poms; je vous rends vos états. 
Avec mon amitié recevez Axiane : 
A des liens si doux tous deux je vous condamne. 
Yivez, régnez tons deux, et seuls de tant de rois 
Jnsques aux bords du Gange allez donner vos lois. 

( à Cléofile, ) 
Ce traitement, madame, a droit de vous surprendre : 
Mais enfin c'est ainsi que se venge Alexandre. 
Je vous aime; et mon cœur, toucbé de vos soupirs, 
Tondroit par mille morts venger vos déplaisirs. ^ 
Mais vous-même pourriez prendre pour une offense 
La mort d'un ennemi qui n'est plus en défense : 
Il en triompberoit; et, bravant ma rigueur, 
Poms dans le tombeau descendroit en vainqueur. 
Souffrez que, jusqu'au bout achevant ma carrière. 
J'apporte à vos beaux yeux ma vertu tout entière. 
I^aissez régner Poms couronné par mes mains ; - 
Et commandez vous-même an reste des humains. 
Prenez les sentiments que ce rang vous inspire ; 
Faites, dans sa naissance, admirer votre empire ; 
Et regardant l'éclat qui se répand sur vous. 
De la sœur de Taxile oubliez le courroux. 
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▲ XXiLHK. 

Oui, madame 9 régnez; et soaffirez que moi-même 
J'admire le grand cœnr d'an héros qni tous aime. 
Aimez 9 et possédez l'avantage charmant 
De Yoir tonte la terre adorer votre amaut. 

PORUS. 

Seigneur, jusqu'à ce jour l'amyers en alarmes 
Me forçoit d'admirer le bonheur de vos armes : 
Mais rien ne me forçoit, en ce commun effroi, 
De reconnoître en vous plus de vertus qu'en moi. 
Je me rends ; je vous cède une pleine victoire: 
Vos vertus, je l'avoue, égalent votre gloire. 
Allez, seigneur, rangez l'nnivers sons vos lois; 
Il me verra moi-même appuyer vos exploits : 
Je vous suis ; et je crois devoir tout entreprendre 
Pour lui donner un maître aussi grand qu'Alexandre. 

CLé0PII.E. 

Seigneur , que vous peut dire un cœur triste , abattu ? 
Je ne murmure point contre votre vertu : 
Vous rendez à Porus la vie et la couronne; 
Je veux croire qu'ainsi votre gloire l'ordonne. 
Mais ne me pressez point: en l'état on je suis. 
Je ne puis que me taire, et pleurer mes ennuis. 

r ALBXAHDRS. 

Oui , madame , pleurons un ami si fidde ; 
Faisons en soupirant éclater notre zèle; 
Et qu'un tombeau superbe instruise l'avenir 
Et de votre douleur et de mon souvenir. 



FIN. 
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PRÉFACE. 

ViRGiLK, au troisième livre de l*Énéide; c'est 
Enée qui parle : 

Littoraqae Epiri legimus, porluqne sobimiu 
Chaonio, et celsam Butîuroti ascendimiu nrbeni.... 

Solemnes tum forte dapes et tristia dona... 
Libabat cineri Andromache , Manesquc vocabat 
Hectoreum ad tnmabim , viridi quem cespite inantm» 
Et geminasi cansam lacrymiS) sacrarerat aras... 

Dejecit Tultom, et demissA voce locuto e»t: 

O felix una ante alias Priameïa yirgo , 

Hostilem ad tmnulum, Troj» sub mœnibas altis 

Jossa mori , qux sortitus non pertulit uUos , 

Nec victoris heri tetigit captiva cnbile! 

Nos , patriâ incensâ, divcrsa pcr aeqaora vectss, 

Stirpis Acbilleœ fastus , jnvenemque superbnm , 

Serritio enixae tulimns; qui deinde secutos 

LedssamHermionem, Lacedsemomosqaehymeikseos... 

Ast illum , ereptas magno inflammatus amore 
Conjugis , et sceleram fur ils agitatas , Orestes 
Excipit incaotum , patriasque obtmncat ad aras. 

YoUà eu peu de vers tout le sujet de cette tragé- 
die; voiU le lieu de k scène, l'action qui s'y passe, 
les quatre principaux acteurs , et même leurs carac- 
tères, excepté celui d'Hermione, dont la jalousie eC 
X. la 
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les emportements sont assez marqués dans l'Andro- 

maque d'Euripide. 

C'est presque la seule chose que j'emprunte ici 
de cet auteur. Car , quoique ma tragédie porte le 
même nom que la sienne , le sujet en est pourtant 
très différent. Andromaque, dans Euripide, craint 
pour la vie de Molossus , qui est un fils qu'elle a en 
de Pyrrhus, et qu'Hermione veut faire mourir avec 
sa mère. Mais ici il ne s'agit point de Molossus ; 
Andromaque ne connoit point d'autre mari qu'Hec- 
tor , ni d'autre fils qu'Astyanax. J'ai cru en cela me 
conformer à l'idée que nous avons maintenant de 
cette princesse. La plupart de ceux qui ont en- 
tendu parler d'Andromaque ne la connoissent guère 
que pour la veuve d'Hector et pour la mère d'As- 
tyanax ; on né croit point qu'elle doive aimer ni un 
autre mari ni un autre fils : et je doute que les lar- 
mes d'Andromaqne eussent fait sur l'esprit de mes 
spectateurs l'impression qu'elles y ont faite, si elles 
avoient coulé pour un antre fils que celui qu'elle 
avoit d'Hector. 

Il est vrai que j'ai été obligé de faire vivre Astya- 
nax un peu plus qu'il n'a vécu ; mais j'écris dans 
un pays où cette liberté ne pouvoit pas être mal 
reçue ; car , sans parler de Ronsard qui a choisi ce 
même Astyanax pour le héros de sa Franciade , qui 
ne sait que Ton fait descendre nos anciens rois de 
ce fiU d'Hector, et que nos vieilles chroniques sati» 
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rent la vie à ce jeane prince , après la dësolatioii 
de son pays, pour en faire le fondateur de notre 
monarchie ? 

Combien Euripide a-t-il été plus hardi dans sa tra- 
gédie d'Hélène ! il y choque ouvertement la créance 
commune de tonte la Grèce. Il suppose qu'Hélène 
n'a jamais mis le pied dans Troie, et qu'après l'em- 
brasement de cette ville Ménélas trouve sa femme 
en Egypte, d'où elle n'étoit point partie : tout cela 
fondé sur une opinion qui n'étoit reçue que parmi 
les Égyptiens , comme on le peut voir dans Hérodote. 
Je ne crois pas que j'eusse besoin de cet exemple 
d'Euripide pour justifier le peu de liberté que j'ai 
pris : car il y a bien de la différence entre détruire 
le principal fondement d'une fable, et en altérer 
quelques incidents, qui changent presque de face 
dans toutes les mains qui les traitent. Ainsi Achille, 
selon la plupart des poètes, ne peut être blessé qu'au 
talon, quoiqu'Homere le fasse blesser au bras, et ne 
le croie invulnérable en aucune partie de son corps. 
Ainsi Sophocle fait mourir Jocaste aussitôt après la 
* reconnoissance d'Oedipe ; tout au contraire d'Euri- 
pide , qui la fait vivre jusqu'au combat et à la mort 
de ses deux fils. Et c'est k propos de quelque con- 
trariété de cette nature, qu'un ancien commentateur 
de Sophocle remarque fort bien (i) « qu'il ne fiint 



(i) Sophoclis Electra. 

1. i3 
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« point s^amnser à chicaner les poètes ponr quelques 
« changements qa*ils ont pu faire dans la faUe ; 
« mais qn'il fant s'attacher à considérer Texcellent 
« nsage qu'ils ont fait de ces changements, et la 
V manière ingénieuse dont ils ont su accommoder 
« la fable à leur sujet. » 



ACTEURS. 

Ahdromaqux, veuve d'Hector, captive de Pyrrhus. 

Pyrrhus, fils d'Achille, roi d'Épire. 

Oreste, fils d'Agamemnon, amant d'Hermione. 

Hermione, fille d'Hélène, accordée avec Pyrrhus. 

PTI.1.DE, ami d'Oreste. 

Cléons , confidente d'Hermione. 

CÉPHiSE, confidente d'Andromaque. 

PBOENix,gouverneur d* Achille,et ensuite de Pyrrhus. 

Suite d'Oreste. 



La scène est à Buthrote^ ville d'Epire y 
dans une salle du palais de Pyrrhus, 
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ACTE PREMIER. 

SCENE I. 

ORESTE, PYLADE. 

OEE8TE. 

Oui, pnisqne je retrouve un ami si fidèle , 
Ma fortane ya prendre nne face noavelle ; 
Et déjà son courroux semble s'être adouci 
Depuis qu*elle a pris soiu de nous rejoindre ici. 
Qui l'eût dit, qu'un rivage à mes vœux si funeste 
Présenteroit d'abord Pylade aux yeux d'Oreste ; 
Qu'après plus de six mois que je t'avois perdu, 
A la cour de Pjrrhus tu me serois rendu ? 

PTLJLDE. 

J'en rends grâces au ciel, qui m'arrétant sans cesse 
Sembloit m'avoir fermé le chemin de la Grèce, 
Depuis le jour fatal que la fareur des eaux , 
Presque aux yeux de l'Épire, écarta nos vaisseaux. 
Combien dans cet exil ai-je souffert d'alarmes , 
Combien i vos malheurs ai-je donné de larmes , 
Craignant toujours pour vous quelque nouveau 

danger 
Que ma triste amitié ne pouvoit partager ! 
Sur- tout je redoutois cette mélancolie 
On j'ai vu si long- temps votre a me ensevelie : 
Je craignois que le ciel, par un cruel secours. 
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Ve Yoas o£Mt la mort que tous cherchiez toajonn, 

^ais je Yoat vois, seigneur ; et, si j'ose le dire, 

IJn destin pins heureux vous conduit en Épire : 

Le pompeux appareil qui suit ici yos pas 

K'est point d*un malheureux qui cherche le trépas. 

ORESTE. 

Hélas ! qui peut savoir le destin qui m'amène ? 
L'amour me fait ici chercher une inhumaine : 
Mais qui sait ce qu'il doit ordonner de mon sort , 
Et si je viens chercher ou la vie ou la mort ! 

p 1r L 1. D E. 
Quoi ! votre ame à l'amour en esclave asservie 
Se repose sur lui du soin de votre vie ? 
Par quel charme,oubliant tant de tourments soufferts, 
Pouvez-vous consentir à rentrer dans ses fers ? 
Pensez-vous qu'Hermione , à Sparte inexorable , 
Tons prépare en Épire un sort plus favorable ? 
Honteux d'avoir poussé tant de vœux superflus. 
Tous l'abhorriez : enfin, vous ne m'en parliez plus. 
Tons me trompiez, seigneur. 

ORESTE. 

Je me trompois moi-même ! 
Ami , n'accable poiut un malheureux qui t'aime : 
T*ai-je jamais caché mon cœur et mes désirs ? 
Tu vis naître ma flamme et mes premiers soupirs : 
Enfin, quand Ménélas disposa de sa fille 
En faveur de Pyrrhus vengeur de sa famille, 
Tu vis mon désespoir ; et tu m'as vu depuis 
Traîner de mers en mers ma chaîne et mes ennuis. 
Je te vis à regret, en cet état funeste, 
Prêt à suivre par-tout le déplorable Oreste, 
Toujours de ma fureur interrompre le cours. 
Et de moi-même enfin me sauver tous les jours. 
Mais quand je me souvins que, parmi tant d'alarmes, 
Hermione à Pyrrhus prodiguoit tous ses charmes. 
Tu sais de quel courroux mon cœur alors épris 
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Tonlnt en l'onbliant punir tous ses mépris. 
Je fis croire et je crus ma victoii^e certaine ; 
Je pris tons mes transports poui^ des transports de 

haine: 
Détestant ses rignenrs , rabaissant ses attraits, 
Je défiois ses yenx de me tronbler jamais. 
Voilà comme je crns étonfFer ma tendresse. 
En ce calme trompenr j'arrivai dans la Grèce ; 
Et je trouvai d'abord ses princes rassemblés 9 
Qn'nn péril assez grand sembloit avoir tronblés. 
J'y courus. Je pensai que la guerre et la gloire 
De soins plus importants rempliroient ma mémoire ; 
Que, mes sens reprenant leur première vigueur, 
L'amour acheveroit de sortir de mon cœur. 
Mais admire avec moi le sort, dont la poursuite 
Me fait courir alors au piège que j'évite. 
J'entends de tout cAtés qu'on menace Pyrrhus : 
Toute la Grèce éclate en murmures conÂis : 
On se plaint qu'oubliant son sang et sa promesse 
Il élevé en sa cour l'ennemi de la Grèce , 
Astyanax, d'Hector jeune et malheureux Gts^ 
Reste de tant de rois sons Troie ensevelis. 
J'apprends que pour ravir son enfance an supplice 
Andromaque trompa l'ingénieux Ulysse, 
Tandis qu'un autre enfant arraché de ses bras 
Sons le nom de son fils fut conduit au trépas. 
On dit que, peu sensible aux charmes d'Uermione, 
Mon rival porte ailleurs son coeur et sa couronne. 
Ménélas , sans le croire , en paroit affligé , 
Et se plaint d'un hymen si long- temps négligé. 
Parmi les déplaisirs on son ame se noie. 
Il s'élève en la mienne une secrète joie : 
Je triomphe ; et pourtant je me flatte d'abord 
Que la seule vengeance excite ce transport. 
Mais l'ingrate en mon cœur reprit bientôt sa place ; 
De iucs feux mal éteints je reconnus la trace : 

i3. 
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Je sentis qae ma haine alloit finir son conn ; 

On plutôt je sentis qne je Faimois toajonrs. 

Ainsi de tons les Grecs je brigne le snffirage. 

On m'envoie i P3rrTlins : j'entreprends ce voyage. 

Je viens voir si Ton pent arracher de ses hras 

Cet enfiint dont la vie alarme tant d'états. 

Henrenx si je ponvois, dans l'ardenr qui me presse , 

An ben d'Astyanax , lui ravir ma princesse ! 

Car enfin n'attends pas qne mes feux redoublés 

Des périls les plus grands puissent être troublés. 

Puisqu'après tant d'efforts ma résistance est vaine. 

Je me livre en aveugle an transport qui m'entraine. 

J'aime : je viens chercher Hermione en ces lieux , 

La fléchir, l'enlever, on mourir i ses yeux. 

Toi qui connois Pyrriins , que p«Mes-tu qu'il fasse ? 

Dans sa cour , dans son coeur , du-moi ce qui se passe. 

Mon Hermione encor le tient-elle asservi ? 

Me rendra-t-il, Pylade, un bien qu'il m'a ravi ? 

p T I. ▲ D s. 
Je vous abuserois si j'osois vous promettre 
Qu'entre vos mains, seigneur, il voulut la remettre : 
Non que de sa conquête il paroisse flatté. 
Pour la veuve d*Hector ses feux ont édaté ; 
Il l'aime : mais enfin cette veuve inhumaine 
N'a payé jusqu'ici son amour que de haine ; 
Et chaque jour encore on lui voit tout tenter 
Pour fléchir sa captive, on pour l'épouvanter. 
De son fils qu'il lui cache il menace la tête , 
Et fait couler des pleurs qu'aussitôt il arrête. 
Hermione elle-même a vu plus de cent fois 
Cet amant irrité revenir sons êeê lois, 
Et, de ses vœux troublés lui rapportant l'hommage , 
Soupirer i ses pieds moins d'amour que de rage. 
Ainsi n'attendez pas que l'on puisse aujourd'hui 
Vous répondre d'un coeur si peu maître de lui : 
Il peut, seigneur, il pent, dans ce désordre extrême. 
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Épouser ce qu'il hait, et perdre ce qu'il aime. 

O m EST s. 

Mais dis-moi de quel ceil Hermione peut Toir 
Son hymen différé, ses charmes sans pouvoir. 

p T L ▲ D s. 
Hermione, seigneur, au moins en apparence» 
Semble de son amant dédai^«r l'inconstance, 
Et croit que , trop heureux de fléchir sa rigueur , 
Il la viendra presser de reprendre son ccenr. 
Mais je l'ai yue enfin me confier ses larmes : 
Elle pleure en secret le mépris de ses charmes ; 
Toujours prête i partir, et demeurant toujours. 
Quelquefois elle appelle Oreste i son secours. 

OmESTX. 

Ah ! si je le croyois, j'irois bientôt, Pylade, 
Me jeter... 

P T L ▲ D 1. 

Acheres, seigneur, votre ambassade. 
Tous attendes le roi. Paiiex, et lui montres 
Contre le fils d'Hector tous les Grecs conjurés. 
Loin de leur accorder ce fib de sa maîtresse, 
Leur haine ne fera qu'irriter sa tendresse : 
Plus on les veut brouiller, plus on va les unir* 
Presses^ demandez tout, pour ne rien obtenir. 
H vient. 

oaxsTi. 
Hé bien, va donc disposer la cruelle 
A revoir un amant qui ne vient que pour elle 1 

SCENE II. 
PYRRHUS, ORESTE, PHOTNIX. 

O E 1 s T 1. 

Avant que tous les Grecs vous parlent par ma vois , 
Souffres que j'ose ici me flatter de leur choix , 
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£t qa'à tos yenx, seignear, je montre quelque joie 
Be voir le fils d'Achille et le vainqueur de Troie. 
Oui, comme ses exploits nous admirons vos coups ^ 
Hector tomba sous lui , Troie expira sous vous; 
Et vous avez montré , par une heureuse audace, 
Que le fils seul d'Achille a pu remplir sa place. 
Mais, ce qu'il n'eût point fait, la Grèce avec douleur 
Vous voit du sang troyen relever le malheur. 
Et, vous laissant toucher d'une pitié funeste. 
D'une guerre si longue entretenir le reste. 
Ne vous souvient-il plus , seigneur , quel fut Hector .' 
Nos peuples afïbiblis s'en souviennent encor : 
Son nom seul fait frémir nos veuves et nos filles ; 
Et dans toute la Grèce il n'est point de familles 
Qui ne demandent compte à ce malheureux fils 
D'un père ou d'un époux qu'Hector leur a ravis. 
Et qui sait ce qu'un jour ce fils peut entreprendre ? 
Peut-être dans nos ports nous le verrons descendre, 
Tel qu'on a vu son père embraser nos vaisseaux , 
Et , la flamme à la main , les suivre sur les eaux. 
Oserai-je, seigneur, dire ce que je pense? 
Vous-même de vos soins craignez la récompense, 
Et que dans votre sein ce serpent élevé 
Ne vous punisse un jour de l'avoir conservé. 
Enfin, de tous les Grecs satisfaites l'envie. 
Assurez leur vengeance, assurez votre vie : 
Perdez un ennemi d'autant plus dangereux 
Qu'il s'essaiera sur vous à combattre contre eux. 

PTRRBUS. 

La Grèce en ma faveur est trop inquiétée : 

De soins plus importants je l'ai crue agitée. 

Seigneur ; et , sur le nom de son ambassadeur , 

J*avois dans ses projets conçu plus de grandeur. 

Qui croiroit en effet qu'une telle entreprise 

Du fils d'Agamemnon méritât l'entremise ; 

Qu'un peuple tout entier, tant de fois triomphant, 
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K'eùt daigné conspirer qne la mort d*nn enfant? 
Mais à qui prétend-on que je le sacrifie ? 
La Grèce a-t-elle encor quelque droit sur sa vie ? 
Et seul de tons les Grecs ne m'est-il pas permis 
D'ordonner des captifs que le sort m'a soumis? 
Oui, seigneur, lorsqu'au pied des murs fumants de 

Troie 
Les vainqueurs tout sanglants partagèrent leur proie , 
Le sort, dont les arrêts furent alors suivis, 
Fit tomber en mes mains Andromaque et son fils. 
Hécube près d'Ulysse acheva sa misère ; 
Cassandre dans Argos a suivi votre père : 
Sur eux, sur leurs captifs , ai-je étendu mes droits ? 
Ai-je enfin disposé du fruit de leurs exploits? 
On craint qu'avec Hector Troie un jour ne renaisse ! 
Son fils peut me ravir le jour que je lui laisse ! 
Seigneur, tant de prudence entraîne trop de soin; 
Je ne sais point prévoir les malheurs de si loin. 
Je songe quelle étoit autrefois cette ville 
Si superbe en remparts , en héros si fertile, 
Maîtresse de l'Asie ; et je regarde enfin 
Quel fut le sort de Troie , et quel est son destin : 
Je ne vois qne des tours que la cendre a couvertes , 
Un fleuve teint de sang, des campagnes désertes. 
Un enfant dans les fers ; et je ne puis songer 
Que Troie en cet état aspire à se venger. 
Ah ! si du fils d'Hector la perte étoit jurée , 
Pourquoi d'un an entier l'avons-nons différée? 
Dans le sein de Priam n'a-t-on pu l'immoler? 
Sous tant de morts, sous Troie, il falloit l'accabler. 
Tout étoit juste alors : la vieillesse et l'enfance 
En vain sur leur foiblesse appuyoient leur défense ; 
La victoire et la nuit, plus cruelles que nous. 
Nous excitoient an meurtre et confondoient nos 

coups. 
Mon courroux aux vaincus ne fut que trop sévère. 
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Mais que ma cruauté survive à ma colère ? 
Que, malgré la pitié dont je me sens saisir, 
Dans le sang d'un enfant je me baigne à loisir ? 
Non , seigneur. Que les Grecs cherchent quelque autre 

proie ; 
Qu'ils poursuivent ailleurs ce qui reste de Troie : 
De mes inimitiés le cours est achevé ; 
L'Épire sauvera ce que Troie a sauvé. 

o R K s T B. 
Seigneur, vous savez trop avec quel artifice 
Un faux Astyanax fut offert an supplice 
On le seul fils d'Hector devoit être conduit. 
Ce n'est pas les Troyens, c'est Hector qu'on poursuit. 
Oui, les Grecs sur le fils persécutent le père ; 
Il a par trop de sang acheté leur colère : 
Ce n'est que dans le sien qu'elle peut expirer ; 
Et jusque dans l'Épire il les peut attirer. 
Prévenez-les. 

PTBKHUS. 

Non, non. J'y consens avec joie ; 
Qu'ils cherchent dans l'Épire une seconde Troie ; 
Qu'ils confondent leur haine, et ne distinguent plut 
Le sang qui les fit vaincre, et celui des vaincus. 
Aussi-bien ce n'est pas la première injustice 
Dont la Grèce d'Achille a payé le service. 
Hector en profita, seigneur ; et quelque jour 
Son fiils en pourroit bien profiter à son tour. 

OR ES TE. 

Ainsi la Grèce en vous trouve un enfant rebelle? 

PYRRHUS. 

Et je n'ai donc vaincu que pour dépendre d'elle ? 

o R s s T E. 
Hermione, seigneur , arrêtera vos coups : 
Ses yeux s'opposeront entre son père et vous. 

PT R RBUS. 

Hermione ) seigneur, peut m'étre toujours chère ; 
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Je pois raimer, sans être esclave de son père : 
Et je saurai pent-étre accorder qnelque jour 
Les soins de ma grandeur et cenx de mon amour. 
Yons ponyez cependant yoir la fille d*Hélene ; 
Dn sang qui vous unit je sais Tétroite chaîne. 
Après cela , seigneur, je ne vous retiens plus , 
Et vous pourrez aux Grecs annoncer mon refus. 

SCENE III. 

PYRRHUS, PHOENIX. 

P H os K I X. 

Ainsi vous Fenvoyez aux pieds de sa maitresse ! 

PYRRHUS. 

On dit qu*il a long-temps brûlé pour la princesse. 

p H OE ir I X. 
Mais si ce feu, seigneur, vient à se rallumer, 
S'il lui rendoit son cœur, 8*il s'en faisoit aimer ? 

PYRRHUS. 

Ali ! qu'ils s'aiment, Phœnix, j'y consens. Qu'elle 

parte; 
Que , charmés l'un de l'autre , ils retournent à Sparte. 
Tous nos ports sont ouverts et pour eUe et pour loi. 
Qu'elle m'épargneroit de contrainte et d'ennui ! 

p H os ir I X. 
Seigneur... 

PYRRHUS. 

Une autre fois je t'ouvrirai mon ame ; 
Andromaque paroit. 
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SCENE IV. 

ANDROMAQUE, PYRRHUS. 
GÉPHISE, PHOENIX. 

F T R R H U Sk 

Me cherchiez-TOiu, madame ? 
Un espoir si cliarmaiit me seroit-il permis ? 

▲ HDROMAQUS. 

Je passois jnsqa*aiix lieux oà Ton garde mon fils. 
Puisqu'une fois le jour tous soui&ez que je Yoie 
Le seul bien qui me reste et d'Hector et de Troie , 
J'allois, seigneur, pleurer un moment avec lui : 
Je ne Tai point encore embrassé d'aujourd'hui ! 

FTBRHUS. 

Ab madame ! les Grecs, si j'en crois leurs alarmes, 
Tons donneront bientôt d'autres sujets de larmes. 

▲ irnaoHAQUE. 

Et quelle est cette peur dont leur cœur est frappé , 
Seigneur? Quelque Troyen tous est-il échappé ? 

PYRRHUS. 

Leur haine pour Hector n'est pas encore éteinte : 
Ils redoutent son fils. 

▲ WDROMAQUB. 

. Digne objet de leur crainte ! 
Un enfant malheureux, qui ne sait pas encor 
Que Pyrrhus est son maître, et qu'il est fils d'Hector .' 

PTRRBUS. 

Tel qu'il est, tous les Grecs demandent qu'il périsse. 
Le fils d'Agamemnon vient hâter son supplice. 

▲ NDROMAQUK. 

Et TOUS prononcerez un arrêt si cruel ? 

Est-ce mon intérêt qui le rend criminel ? 

Hélas ! onnecraintpointqu'ilyenge un jour son père; 

On craint qu'il n'essuyât les larmes de sa mère. 



ACTE I, SCÈNE IV. 1^7 

Il m'anroit tena liea d*an père et d'un époux : 
Mais il me faut tout perdre, et toujours parvos coups. 

PYRRHUS. 

Madame, mes refus out prévenu vos larmes. 
Tous les Grecs m*ont déjà menacé de leurs armes : 
Mais, dussent-ils encore, en repassant les eaux. 
Demander votre fils avec mille vaisseaux ; 
Contât-il tout le sang qu^Hélene a fait répandre ; 
Bussé-je après dix ans voir mon palais en cendre ; 
Je ne balance point, je vole à son secours. 
Je défendrai sa vie aux dépens de mes jours. 
Mais, parmi ces périls on je cours pour vous plaire, 
Me refuserez-vous un regard moins sévère ? 
Haï de tous les Grecs, pressé de tous côtés. 
Me faudra-t-il combattre encor vos cruautés ? 
Je vous offre mon bras. Puis-je espérer encore 
Que vous accepterez un cœur qui vous adore ? 
En combattant pour vous , me sera-t-il permis 
De ne vous point compter parmi mes ennemis? 

▲ lfDROMA.QUE. 

Seigneur, que faites-vous, et que dira la Grèce ? 
Faut-il qu'un si grand cœur montre tant de foiblesse? 
Voulez-vous qu'un dessein si beau, si généreux, 
Passe pour le transport d'un esprit amoureux ? 
Captive, toujours triste, importune à moi-même, 
Pouvez-vous soidiaiter qu' Andromaque vous aime ? 
Quels charmes ont pour vous des yeux infortunés 
Qu'à des pleurs éternels vous avez condamnés ? 
Non, non : d'un ennemi respecter la misère. 
Sauver des malheureux, rendre un fils à sa mère, 
De cent peuples pour lui combattre la rigueur 
Sans me faire payer son salut de mon cœur, 
Malgré moi, s'il le faut, lui donner un asile ; 
Seigneur, voilà des soins dignes du fils d'Achille. 

PYRRHUS. 

Hé quoi ! votre courroux n'a-t<il pas eu son cours f 
I. 14 
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Peat-on haïr sans cesse ? et punit-on toajoors ? 
J'ai fait des malheureux, sans doute ; et la Phrygie 
Cent fois de votre sang a vu ma main rougie : 
Mais que vos yeux sur moi se sont bien exercés ! 
Qu'ils m'ont vendu bien cher les pleurs qu'ils ont 

versés ! 
Be combien de remords m'ont-ils rendu la proie ! 
Je souffre tous les maux que j'ai faits devant Troie. 
Yaincu , chargé de fers , de regrets consumé , 
Brûlé de plus de feux que je n'en allumai. 
Tant de soins,tant de pleurs, tant d'ardeurs inquiètes. . 
Hélas I fas-je jamais si cruel que vous l'êtes ? 
Mais enfin , tour-à-tour, c'est assez nous punir ; 
I^os ennemis communs devroient nous réunir : 
Madame, dites-moi seulement que j'espère. 
Je vous rends votre fils , et je lui sers de père ; 
Je l'instruirai moi-même à venger les Troyens ; 
J'irai punir les Grecs de vos maux et des miens. 
Animé d'un regard , je puis tout entreprendre i 
Yotre Ilion encor peut sortir de sa cendre ; 
Je puis,en moins de temps que les Grecs ne l'ontpris, 
Dans ses murs relevés couronner votre fils. 

▲ KDROKAQUE. 

Seigneur, tant de grandeurs ne nous touchent plus 

guère ; 
Je les lui promettois tant qu'a vécu son père. 
Non, vous n'espérez plus de nous revoir encor. 
Sacrés murs, que n'a pu conserver mon Hector ! 
A de moindres faveurs des malheureux prétendent, 
Seignenr;c'est un exil que mes pleursvous demandent: 
Souffrez que, loin des Grecs, et même loin de vous. 
J'aille cacher mon fils, et pleurer mon époux. 
Totre amour contre nous allume trop de haine : 
Retournez , retournez à la fille d'Hélène. 

PYRRHUS. 

Et le puis-je , madame ? Ah .' que vous me gênez ! 
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Comment loi rendre nn cceur que vons me retenez ? 
Je sais que de mes vœux on Ini promit Fempire ; 
Je sais que ponr régner elle Tint dans TÉpire : 
Le sort vons y Yoolnt Fane et l'antre amener, 
Yons , pour porter des fers, elle , pour en donner. 
Cependant ai-je pris quelque soin de lui plaire ? 
Et ne diroit-on pas , en voyant au contraire 
Vos charmes tout-puissants, et les siens dédaignés, 
Qu'elle est ici captive , et que vous y régnez ? 
Ah! qu'un seul des soupirs que mon cœur vous envoie, 
S'il s'échappoit vers elle, y porteroit de joie I 

▲ HDROMAQUB. 

Et pourquoi vos soupirs seroient-ils repoussés ? 

Auroit-elle oublié vos services passés ? 

Troie, Hector, contre vous révoltent-ils son ame ? 

Aux cendres d'un époux doit-elle enfin sa flamme f 

Et quel époux encore ! Ah ! souvenir cruel ! 

Sa mort seule a rendu votre père immortel ; 

Il doit an sang d'Hector tout l'éclat de ses armes : 

Et vous n'êtes tous deux connus que par mes larmes. 

PYRRHUS. 

Hé bien , madame , hé bien , il faut vous obéir : 
Il faut vous oublier, ou plutôt vous haïr. 
Oui, mes vœux ont trop loin poussé leur violence 
Pour ne plus s'arrêter que dans l'indifférence : 
Songez-y bien ; il faut désormais que mon cœur. 
S'il n'aime avec transport , haïsse avec fureur. 
Je n'épargnerai rien dans ma juste colère : 
Le fils me répondra des mépris de la mère ; 
La Grèce le demande ; et je ne prétends pas 
Mettre toujours ma gloire à sauver des ingrats. 

jLNDROMJLQUE. 

Hélas ! il mourra donc ! il n'a pour sa défense 
Que les pleurs de sa mère, et que son innocence... 
Et peut-être après tout, en l'état où je suis, 
Sa mort avancera la fin de mes ennuis : 
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Je prolongeois poar loi ma -vie et ma misère ; 
Mais enfin snr ses pas j'irai revoir son père. 
Ainsi, tons trois, seignenr, par y o& soins réonis, 
Nous vons... 

PYRRHUS. 

Allez, madame, allez voir votre fils. 
Pent-étre, en le voyant, votre amonr plus timide 
Ne prendra pas toujours sa colère pour guide. 
Pour savoir nos destins j*irai vous retrouver : 
Madame, en Tembrassant, songez à le sauver. 

rxir DU PREMIER ACTE. 
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SCENE I. 
HERMIONE, CLÉONE. 

HERMIONE. 

Je fais ce qne ta yeux. Je consens qa*il me voie ; 
Je loi veux bien encore accorder cette joie. 
Pylade va bientôt conduire ici ses pas ; 
Mais, si je m'en croyois, je ne le verrois pas. 

CLioiTE. 

Et qu'est-ce que sa vue a pour vous de funeste ? 
Madame, n'est-ce pas toujours le même Oreste 
Dont TOUS avez cent fois souhaité le retour. 
Et dont TOUS regrettiez la constance et l'amour ? 

HERMIOITE. 

C'est cet amour payé de trop d'ingratitude 
Qui me rend en ces lieux sa présence si rude. 
Quelle bonté pour moi , quel triomphe pour lui, 
De voir mon infortune égaler son ennui ! 
Est-ce là , dira-t-il, cette fiere Hermione ? 
Elle me dédaignoit ; un autre l'abandonne : 
L'ingrate, qui mettoit son cœur à si haut prix, 
Apprend donc, à son tour, à souffrir des mépris !... 
Ah dieux! 

C L tOH E. 

AJi ! di»*ip«* ces iodigue* alarmes : 
Il a trop bien senïi le pouvoir de voa charmes : 
Vous croyez qa'im amant viËnne voua iniolter ? 
n vous rapporte un cœur ^u'U n'a pn votu ôtcr. 
Mais TOUS ne diie« palut ce que yousi mande un père. 

U lîIlMlON E. 

Dans ses retard emcnta «i Pvrrhu^ persévère, 

14. 
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A la mort du Troyen s'il ne veut consentir. 

Mon père avec les Grecs m'ordonne de partir. 

c L É o ir s. 
Hé bien , madame , hé bien , écoutez donc Oreste. 
Pyrrbns a commencé ; faites au moins le reste. 
Pour bien faire il faudroit que vous le prévinssiez : 
Ne m'avez-vous pas dit que vous le haïssiez ? 

HERMIOITB. 

Si je le hais , Cléone ! il y va de ma gloire. 
Après tant de bontés dont il perd la mémoire ; 
Lui qui me fut si cher, et qui m'a pu. trahir ! 
Ah ! je Tai trop aimé pour ne le point haïr. 

c L é o ir E. 
Fuyez-le donc, madame ; et puisqu'on vous adore... 

HERMIOlfE. 

Ah ! laisse à ma fureur le temps de croître encore ; 
Contre mon ennemi laisse-moi m'assurer : 
Cléone , avec horreur je m'en veux séparer. 
Il n'y travaillera que trop bien, l'infidèle ! 

CLÉ ONE. 

Quoi I vous en attendez quelque injure nouvelle ? 
Aimer une captive , et l'aimer à vos yeux. 
Tout cela n'a donc pu vous le rendre odieux ? 
Après ce qu'il a fait , que sauroit-il donc faire ? 
Il vous anroit déplu , s'il pouToit vous déplaire. 

HERMIONE. 

Pourquoi veux-tu , cruelle , irriter mes ennuis ? 
Je crains de me connoître en l'état on je suis. 
De tout ce que tu vois tâche de ne rien croire : 
Crois que je n'aime plus ; vante-moi ma victoire : 
Crois, que dans son dépit mon cœur est endurci ; 
Hélas ! et, s'il se peut , fais-le-moi croire aussi ! 
Tu veux que je le fuie. Eh bien ! rien ne m'arrête^ 
Allons, n'envions plus son indigne conquête : 
Que sur lui sa captive étende son pouvoir. 
Fuyons... Mais si l'ingrat rentroit dans son devoir ; 
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5i la foi dans son cœur retrouToit quelque place ; 
S'il yenoit à mes pieds me demander sa grâce ; 
Si sons mes lois, Amour, tu pouvois rengager ; 
S'il Yonloit.... Mais l'ingrat ne vent que m'outrager. 
Demeurons toutefois pour troubler leur fortune ; 
Prenons quelque plaisir à leur être importune ; 
On, le forçant de rompre un nœud si solennel. 
Aux yeux de tous les Grecs rendons-le criminel. 
J'ai déjà sur le fils attiré leur colère : 
Je Tcux qu*on vienne encor lui demander la mère. 
Rendons-lui les tourments qu'elle me fait soufinrj 
Qu'elle le perde, ou bien qu'il la fasse périr. 

c L i o ir X. 
Tous pensez que des yeux toujours ouverts aux larmes 
Se plaisent à troubler le pouvoir de yoB charmes. 
Et qu'un cœur accablé de tant de déplaisirs 
De son persécuteur ait brigué les soupirs ? 
Voyez si sa douleur en paroit soulagée. 
Pourquoi donc les chagrins on son ame est plongée? 
Contre un amant qui plaît pourquoi tant de fierté? 

HERMIONE. 

Hélas ! pour mon malheur , je l'ai trop écouté. 

Je n'ai point du silence affecté le mystère : 

Je croyois sans péril pouvoir être sincère ; 

Et, sans armer mes yeux d'un moment de rigueur, 

Je n'ai pour lui parler consulté que mon cœur. 

Et qui ne se seroit comme moi déclarée 

Sur la foi d'une amour si saintement jurée ? 

Me voyoit-il de l'œil qu'il me voit aujourd'hui ? 

Tu t'en souviens encor, tout conspiroit pour lui : 

Ma famille vengée, et les Grecs dans la joie , 

Nos vaisseaux tout chargés des dépouilles de Troie, 

Les exploits de son père effacés par les siens. 

Ses feux que je croyois plus ardents que les miens , 

Mon cœur, toi-même enfin de sa gloire éblouie ; 

Avant qu'il me trahit, vous m*avez tous trahie. 
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Mais c*en est trop , Cléone ; et quel que soit Pynlias 

Hermione est sensible, Oreste a des vertos : 

Il sait aimer du moins , et même sans qu'on Taime ; 

Et pent-étre il sanra se faire aimer loi-même. 

Allons. Qn*il vienne enfin. 

c X. i o V a. 

Madame, le ToTci. 

■ KRMIOVK. 

Ali ! je ne croyois pas qu'il fat si près d*ici. 
SCENE II. 
HERMIONE, ORESTE, CLÉONE. 

HERMIONS. 

Le croirai-je, seignenr, qu'un reste de tendresse 
Tons fasse ici chercher une triste princesse P 
Ou ne dois-je imputer qu'à votre seul devoir 
Xlieureux empressement qui vous porte à me voir ? 

ORSSTX. 

Tel est de mon amour l'aveuglement funeste. 
Vous le savez, madame ; et le destin d'Oreste 
Est de venir sans cesse adorer vos attraits. 
Et de jurer toujours qu'il n'y viendra jamais. 
Je sais que vos regards vont rouvrir mes blessures ; 
Que tous mes pas vers vous sont autant de parjures : 
Je le sais, j'en rougis. Mais j'atteste les dieux, 
Témoins de la fureur de mes derniers adieux, 
Que j'ai couru par-tout où ma perte certaine 
Dégageoit mes serments et finissoit ma peine. 
J'ai mendié la mort chez des peuples cruels 
Qui n'appaisoient leurs dieux que du sang des 

mortels : 
Us m'ont fermé leur temple ; et ces peuples barbares 
De mon Slang prodigué sont devenus avares. 
Enfin je viens à vous , et je me vois réduit 
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A cherclier dans vos yeux une mort qni ;iie fait. 
Mon désespoir n'attend que lenr indifTërence : 
Ils n*ont qa*à m'interdire an reste d*espérance ; 
Ils n*ont, ponr avancer cette mort on je cours, 
Qa*À me dire ane fois ce qa*ils m'ont dit toujours. 
Toilà, depuis un i^n, le seid soin qui m*anime. 
Madame , c'est à vous de prendre une victime 
Que les Scythes auroient dérobée à vos coups 
Si j'en avois trouvé d'aussi cruels que vous. 

HERMIOITE. 

Quittez, seigneur, quittez ce funeste langage : 
A des soins plus pressants la Grèce vous engage. 
Que parlez-vous du Scythe et de mes cruautés P 
Songez à tous ces rois que vous représentez. 
Faut-il que d'un transport leur vengeance dépende ? 
Est-ce le sang d'Oreste enfin qu'on vous demande ? 
■ Dégagez-vous des soins dont vous êtes chargé, 
o R X s T B. 
Les refus de Pyrrhus m'ont assez dégagé. 
Madame : il me renvoie ; et quelque autre puissance 
Lui fait du fils d'Hector embrasser la défense. 

HBRMlOirB. 

L'infidèle ! 

ORES TE. 

Ainsi donc, tout prêt k le quitter. 
Sur mon propre destin je viens vous consulter. 
Déjà même je crois entendre la réponse 
Qu'en secret contre moi votre haine prononce. 

HBRMZOKB. 

Hé quoi ! toujours injuste en vos tristes discours, 
De mon inimitié vous plaindrez-vous toujours ? 
Quelle est cette rigueur tant de fois alléguée ? 
J'ai passé dans l'Épire ou j'étois reléguée ; 
Mon père l'ordonnoit : mais qui sait si depuis 
Je n'ai point en secret partagé vos ennuis ? 
Pensez-vous avoir seul éprouvé des alarmes ; 
X. ï4 
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Que rÉpire jamais n*ait vu couler mes larmes ? 
Ënflu , qui vous a dit que, malgré mon devoir. 
Je n'ai pas quelquefois souhaité de tous voir ? 

o R E s T E. 
Souhaité de me voir! Ah! divine princesse... 
Mais, de grâce, est-ce à moi que ce discours s'adresse? 
Ouvrez vos yeux ; songez qu'Oreste est devant vous , 
Oreste, si long-temps l'objet de leur courroux. 

HERMIONB. 

Oui, c'est vous dont l'amour, naissant avec leurs 

charmes , 
Leur apprit le premier le pouvoir de leurs armes ; 
Tous , que mille vertus me forçoient d'estimer ; 
Vous, que j'ai plaint , enfin que je voudrois aimer. 

ORESTE. 

Je vous entends. Tel est mon partage funeste : 

Le cœur est pour Pyrrhus, et les vœux pour Oreste. 

HERMIOITE. 

Ah ! ne souhaitez pas le destin de Pyrrhus, 
Je vous haïrois trop. 

ORESTE. 

Vous m'en aimeriez plus. 
Ah ! que vous me verriez d'un regard bien contraire, 
Vous me voulez aimer, et je ne puis vous plaire; 
Et , l'amour seul alors se faisant obéir. 
Vous m'aimeriez, madame, en me voulant hair. 
Oh dieux ! tant de respects , une amitié si tendre , 
Que de raisons pour moi^ si vous pouviez m'entendre ! 
Vous seule , pour Pyrrhus disputez aujourd'hui , 
Peut-être malgré vous , sans doute malgré lui : 
Car enfin il vous hait; son ame ailleurs éprise 
N'a plus... 

HERMIOlfE. 

Qui vous l'a dit , seigneur , qu'il me méprise ? 
Ses regards, ses discours, vous l'ont-ils donc appris? 
Jugez-vous que ma vue inspire des mépris ? 
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Qn'elle allame en un cœur des fenx si pen durables ? 
Peut-être d'autres yeux me sont plus fayorables. 

o R s s T E. 
Poursuivez : il est beau de m'insnlter ainsi. 
Cruelle ! c'est donc moi qui tous méprise ici ? 
Vos yeux n'ont pas assez éprouvé ma constance ? 
Je suis donc un témoin de leur peu de puissance ? 
Je les ai méprisés P Ah ! qu'ils voudroient bien voir 
Mon rival comme moi mépriser leur pouvoir ! 

BBRMIOKB. 

Que m'importe, seigneur, sa haine ou sa tendresse f 
Allez contre un rebelle armer toute la Grèce ; 
Rapportez-lui le prix de sa rébellion ; 
Qu'on fasse de TEpire un second Uion : 
Allez. Après cela dLrez-vous que je l'aime ? 

OR EST s. 
Madame , faites plus , et venez-y vous-même. 
Voulez-vous demeurer pour otage en ces lieux f 
Versez dans tous les cœurs faire parler vos yeux. 
Faisons de notre haine une commune attaque. 

HERMIOKB. 

Mais , seigneur, cependant s'il épouse Andromaqne ? 

o R B s T B. 
Hé madame ! 

HERMIOITE. 

Songez quelle honte pour nous 
Si d^une Phrygienne il devenoit l'époux ! 

o R E s T B. 
Et vous le haïssez ! Avouez-le, madame. 
L'amour n'est pas un feu qu'on renferme en nue ame : 
Tout nous trahit, la voix, le silence, les yeux ; 
Et les feux mal couverts n'en éclatent que mieux. 

HBRMIOITB. 

Seigneur , je le vois bien , votre ame prévenue 
Répand sur mes discours le venin qui la tue. 
Toujours dans mes raisons cherche quelque xlétour, 
Et croit qu'en moi la haine est un effort d'amour. 
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Il faat donc m'expliqoer : vous agirez ensuite. 

Tons savez qu'en ces lieux mon devoir m'a conduite : 

Mon devoir m'y relient ; et je n'en puis partir 

Que mon père, ou Pyrrhus, ne m'en fasse sortir. 

De la part de mon père allez lui faire entendre 

Que l'ennemi des Grecs ne peut être son gendre : 

Du Troyen ou de moi faites-le décider ; 

Qu'il songe qui des deux il vent rendre ou garder : 

Enfin, qu'il me renvoie, ou bien qu'il vous le Uvre. 

Adieu. S'il y consent, je suis prête à vous suivre. 

SCENE III. 

ORESTE. 

Oui, oui, vous me suivrez, n'en doutez nullement; 
Je vous réponds déjà de son consentement. 
Je ne crains pas enfin que Pyrrhus la retienne : 
n n'a devant les yeux que sa chère Troyenne ; 
Tout antre objet le blesse ; et peut-être aujourd'hui 
Il n'attend qu'un prétexte à l'éloigner de lui. 
Nous n'avons qu'à parler : c'en est fait. Quelle joie 
D'enlever à l'Épire un si belle proie ! 
Sauve tout ce qui reste et de Troie et d'Hector, 
Garde son fils, sa veuve, et mille autres encor, 
Épire ; c'est assez qu'Hermione rendue 
Perde à jamais tes bords et ton prince de vue. 
Mais un heureux destin le conduit en ces lieux. 
Parlons. A tant d'attraits. Amour, ferme ses yeux ! 

SCENE IV. 
PYRRHUS, ORESTE, PHOENIX. 

PYRRHUS. 

Je VOUS cherchois, seigneur. Un peu de violence 
M'a fait de vos raisons combattre la puissance. 
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Je TaToac; et , depuis qae je tous ai quitté, 
J*en ai senti la force et connu Téquité. 
Tai songé , comme tous , qn*à la Grèce , à mon père , 
A moi-même ^ en nn mot, je devenois contraire; 
Qae je relevois Troie, et rendois imparfait 
Tout ce qu'a fait Achille, et tont ce que j*ai fait. 
Je ne condamne pins nn courroux légitime; 
Et Ton TOUS va, seigneur, livrer votre victime. 

o R s s T E. 
Seigneur, par ce conseil prudent et rigoureux. 
C'est acheter la paix du sang d'unmalhenreux. 

p T R R B u s. 
Oui : mais je veux , seigneur , l'assurer davantage : 
D'une étemelle paix Hermione est le gage ; 
Je l'épouse. Il semhloit qu'un spectacle si doux 
N'attendît en ces lieux qu'un témoin tel que vous : 
Y0U8 y représentez tous les Grecs et son père , 
Puisqu'en vous Ménélas voit revivre son frère. 
Yoyez-la donc. Allez. Dites-lui que demain 
J'attends avec la paix son cœur de votre main. 

ORXSTX, à pan. 
Ah dieux! 

SCENE V. 

PT&&HUS, PHOENIX. 

PTRRHUS. 

Hé hien , Phoernix , l'amour est-il le maître ? 
Tes yeux refusent-ils^ncor de me connoitre ? 

p H os ir 1 X. 
Ah ! je vous reconnois ; et ce juste courroux , 
Ainsi qu'à tous les Grecs , seigneur , vous rend à vous. 
Ce n'est plus le jouet d'une flamme servile : 
C'est Pyrrhus, c'est le fils et le rival d'Achille, 
Que la gloire à la fin ramené sous ses lois , 
I. i5 
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Qui triomphe de Troie une seconde fois. 

P T R & H u s. 
Dis plutôt qn*aajoard'hm commence ma victoire : 
D'aajonrd'hni seulement je joois de ma gloire; 
Et mon cœur, aussi fier que tu Tas vu souiàis, 
Croit avoir en Tamour vaincu mille ennemis. 
Considère, Phcenix, les troubles que j'évite; 
Quelle foule de maux l'amour traîne à sa suite ; 
Que d'amis, de devoirs , j'allois sacrifier; 
Quels périls... un regard m'eût tout fait oublier : 
Tous les Grecs conjurés fondoient sur un rebelle. 
Je trouvois du plaisir à me perdre pour elle. 

PHOKKIX. 

Oui, je bénis, seigneur, l'heureuse cruauté 
Qui vous rend... 

PTRRHITS. 

Tu l'as vu comme elle m'a traité. 
Je pensois, en voyant sa tendresse alarmée. 
Que son fils me la dût renvoyer désarmée : 
J'allois voir le succès de ses embrassements; 
Je n'ai trouvé que pleurs mêlés d'eoiportements. 
Sa misère l'aigrit; et, toujours plus farouche, 
Cent fois le nom d'Hector est sorti de sa bouche. 
Vainement à son fils j'assurois mon secours, 

■ C'est Hector, disoit-elle en l'embrassant toujours ; 

■ YoilÀ ses yeux , sa bouche , et déjà son audace ; 

« C'est lui-même : c'est toi, cher époux, que j'em- 
brasse B. 
£h ! quelle est sa pensée ? attend-elle en ce jour 
Que je lui laisse un fils pour nourrir son amour? 

. PBOBNIX. 

Sans doute; c'est le prix que vous gardoit l'ingrate. 
Biais laissex-la, seigneur. 

PYRRHUS. 

Je vois ce qui la flatte : 
Sa beauté la rassure; et, malgré mon courroux. 
L'orgueilleuse m'attend encore à ses genoux. 
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Je la yerrois aux miens , Phœnix , d'un œil tranquille. 
Elle est veuve d'Hector, et je suis fîls d'Achiile: 
Trop de haine sépare Andromaqne et Pyrrhus. 

p H os N I X. 
Commencez donc, seigneur, à ne m*en parler plus. 
Allez voir Hermione ; et ^ content de lui plaire , 
Oubliez à ses pieds jusqu'à votre colère. 
Tous-même à cet hymen venez la disposer : 
Est-ce sur un rival qu'il s'en faut reposer? 
Il ne l'aime que trop. 

PYRRHUS. 

Crois-tu , si je l'épouse , 
Qu' Andromaqne en son cœur n'en sera pas jalouse? 

p H OB N I X. 

Quoi! toujours Andromaqne occupe votre esprit ! 
Que vous importe, oh dieux ! sa joie ou son dépit? 
. Quel charme, malgré vous, vers elle vous attire? 

PYRRHUS. 

Non , je n'ai pas bien dit tout ce qu'il lui faut dire : 

Ma colère à ses yeux n'a paru qu'î demi; 

Elle ignore à quel point je suis son ennemi. 

Retoumons-y : je veux la braver à sa vue , 

Et donner à ma haine une libre étendue. 

Tiens voir tons ses attraits , Phœnix, humiliés. 

Allons. 

p H os H I X. 
Allez , seigneur , vous jeter k ses pieds : 
Allez, en lui jurant que votre ame l'adore, 
A de nouveaux mépris l'encourager encore. 

PYRRHUS. 

Je le vois bien , tu crois que prêt à l'excuser 

Mon cœur court après elle, et cherche à s'appaiser. 

p H os ir I X. 
Tous aimez : c'est assez. 

PYRRHUS. 

Moi, l'aimer? une ingrate 
Qui me hait d'autant plus que mon amour la flatte ? 
I. x5 
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Sans parenU , stns ami», sans espoir qne snr moi P 
Je pnis perdre son fils , pent-étre je le doi ; 
Étrangère... qne dis-je? esclaye dans PÉpire, 
Je Ini donne son fils, mon ame, mon empire; 
Et je ne pnis gagner dans son perfide cœnr 
D*antre rang que celui de son persécuteur? 
Non, non, je l'ai juré, ma vengeance est certaine; 
U faut bien une fois justifier sa haine : 
J'abandonne son fils... Qne de pleurs yont couler I 
De quel nom sa douleur me va-t-elle appder! 
Quel spectacle pour elle aujourd'hui se dispose ! 
Elle en mourra , Phœnix , et j'en serai la cause : 
C'est lui mettre moi-même un poignard dans le sein. 

r B OB N I X. 

Et pourquoi donc en fidre éclater. le dessein? 
Que ne consultiez-yous tantôt yotre foiblesse? 

F T & & H u s. 
Je t'entends. Mais excuse un reste de tendresse. 
Crains-tu pour ma colère un si foible combat? 
D'un amour qui 8*éteint c'est le dernier éclat. 
Allons. A tes conseils , Phœnix, je m'abandonne. 
Jaut-il livrer son fils ? laut-il voir Henûone ? 

» H os H I X. 
Oui , Toyefe-la , seigneur; et par des y ceux soumis 
^rotestei-lui... 

rTKK HUS. 

Faisons tout ce qtle j'ai promis. 
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ACTE TROISIEME. 

SCENE I. 
ORESTE, PYLADE. 

iVL o D É R B z donc , 8«igtiear , cette furenr extrême : 
Je ne vous connois plus ; tous n'êtes plus vons-même. 
Souffrez... 

OKBSTB. 

Non, tes conseils ne sont plus de saison , 
Pylade; je suis las d'écouter la raison. 
C'est traîner trop long- temps ma vie et mon supplice : 
Il faut que je Fenleye , ou bien que je périsse. 
Le dessein en est pris; je le yeux achever: 
Oui, jelereux. 

P TLA DE. 

Hé bien , il la faut enlerer ; 
T'y consens. Mais songez cependant où tous êtes. 
Que croira- t-on de tous, à yoir ce que tous fiiltes? 
Dissimulez: calmez ce transport inquiet; 
Commandez à vos yeux de garder le secret. 
Ces gardes , cette cour, l'air qui tous environne^ 
Tout dépend de Pyrrhus , et sur-tout'Hermione. 
A ses regards sur-tout cachez votre courroux. 
Oh dieux ! en cet état pourquoi la cherchiez-yous ? 

O&SSTB. 

Que sais^je? De moi-même étois-je alors le maître? 
La fureur m'emportoit , et je yenois peut-être ^ 

Menacer à la fois l'ingrate et son amant. 

PTLADB. 

Et quel étoit le fruit de cet emportement? 

i5. 
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O & s 8 T E. 

Et quelle ame , dis-moi , ne seroit éperdae 

Du coup dont ma raison vient d*étre confondue ? 

Il éponse, dit-il, Hermione demain: 

Il veut, pour m'honorer, la tenir de ma main. 

Ah ! plutôt cette main dans le sang du barbare... 

P TLA DE. 

Vous Faccuses, seigneur, de ce destin bizarre: 

Cependant, tourmenté de ses propres desseins, 

Il est peut-être à plaindre autant que je tous plains. 

O RESTE. 

Non, non; je le connois, mon désespoir le flatte ; 
Sans moi, sans mon amour, il dédaignoit l'ingrate; 
Ses charmes jusque-là n'avoient pu le toucher: 
Le cruel ne la prend que pour me Farracher. 
Ah dieux! c'en étoit fait: Hermione gagnée 
Pour jamais de sa vue alloit être éloignée; 
Son cœur, entre Tamonr et le dépit confus. 
Pour se donner à moi n'attendoit qn*un refus : 
Ses yeux s'ouvroient, Pylade; elle écoutoit Oreste, 
Lui parloit, le plaignoit. Un mot eut jGût le reste. 

PTI.A.DE. 

Yons le croyez.' 

OEESTE. 

Hé quoi I ce courroux e nflamm é 
Contre un ingrat. . . 

PTIiADE. 

Jamais il ne fut plus aimé. 
Pensez-vous , quand Pyrrhus vous Tanroit accordée , 
Qtt*nn prétexte tout prêt ne Teût pas retardée? 
M'en croirez-vons ? lassé de ses trompeurs attraits , 
Au lieu de l'enlever, fuyez-la pour jamais. 
Quoi ! votre amour se veut charger d'une furie 
Qui vous détestera , qui , toute votre vie , 
Regrettant un hymen tout prêt à s'achever, 
Voudra... 
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O R B s T B. 

Cett pour ceU que je yenx Tenleyer. 
Tout Ini riroit, Pylade: et moi, pour mon partage, - 
Je n*emporteroifl donc qa*ane inatile rage? 
J*irois loin d'elle encor tâcher de l'onblier? 
Non, non: à mes tourmenta je yenx Tassocier; 
C'est trop gémir tout seul. Je suis las qu'on me 

plaigne: 
Je prétends qu'à mon tour l'inhumaine me craigne. 
Et que 9es yeux cruels, à pleurer condamnés , 
Me rendent tous les noms que je leur ai donnés. 

PYLADB. 

Voilà donc le succès qu'aura yotre ambassade l 
Oreste rayisseur! 

o a B s T X. 
Et qu'importe, Pylade? 
Quand nos états vengés jouiront de mes soins. 
L'ingrate de mes pleurs jouira-t-elle moins? 
Et que me servira que la Grèce m'admire. 
Tandis que je serai la fable de l'Épire? 
Que veux-tu ? Mais , s'il faut ne te rien déguiser. 
Mon innocence enfin commence à me peser. 
Je ne sais de tout temps quelle injuste puissance 
Laisse le crime en paix et poursuit l'innocence. 
De quelque part sur moi que je tourne les yeux , 
Je ne vois que malheurs qui condamnent les dieux. 
Méritons leur courroux, justifions leur haine. 
Et que le fruit du crime en précède la peine. 
Mais toi, par quelle erreur veux-tu toujours sur toi 
Détourner un courroux qui ne cherche que moi ? 
Assez et trop long-temps mon amitié t'accable : 
Évite un malheureux, abandonne un coupable. 
Cher Pylade , crois-moi , ta pitié te séduit : 
Laisse-moi des périls dont j'attends tout le fruit. 
Porte auxGrecs cet enfiint que Pyrrhus m'abandonne. 
Va- t'en. 
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Allons, seigneur, enleyons Hermione: 
Au trayers des périls un grand cœnr se fait jonr. 
Qne ne peut Tamitié conduite par Famonr ! 
Allons de tons vos Grecs encourager le zèle: 
Nos vaisseaux sont tout prêts , et le vent nousappelle. 
Je sais de ce palais tous les détours obscurs : 
Vous voyez que la mer en vient battre les murs ; 
Et cette nuit , sans peine , une secrète voie 
Jusqu'en votre vaisseau conduira votre proie. 

o R s s T E. 
J*abuse , cher ami , de ton trop d'amitié : 
Mais pardonne à des maux dont toi seul as pitié. 
Excuse un malheureux qui perd tout ce qu'il aime, 
Que tout le monde hait, et qui se hait lui-même. 
Que ne puis-je, à mon tour, dans un sort plus 
heureux... 

P Y I. ▲ D B. 

Dissimulez, seigneur; c'est tout ce que je veux. 
Gardez qu'avant le coup votre dessein n'éclate : 
Oubliez jusque-là qu'Hermione est ingrate; 
Oubliez votre amour. Elle vient, je la voi. 

o R s s T E. 
Va^t'en. Réponds-moi d'elle, et je réponds de moi. 

SCENE II. 
HERMIONE, ORESTE, CLÉONE. 

OR ESTE. 

Hé bien , mes soins vous ont rendu votre conquête : 
J*ai vu Pyrrhus, madame; et votre hymen s'apprête. 

HERMlOlfE. 

On le dit; et de plus on vient de m'assurer 

Que vous ne me cherchiez qne pour m'y préparer. 

ORESTE. 

Et votre ame à ses vœux ne sera pas rebelle? 
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HXHMIOKB. 

Qui Feut cm que Pyrrhus ne fat pat infidèle? 
Qne sa flamme attendroit si tard ponr éclater? 
Qu'il reyiendroit à moi quand je Fallois quitter? 
Je veux croire avec vous qn*il redoute la Grèce; 
Qu'il suit son intérêt plutôt que sa tendresse; 
Que mes yeux sur votre ame étoient plus absolus. 

OHESTK. 

Non, madame: il vous aime, et je n'en doute plus. 
Vos yeux ne font-ils pas tout ce qu'ils veulent faire ? 
Et vous ne vouliee pas , sans doute , lui déplaire. 

HBRMlOirS. 

Mais que puis-je, seigneur? on a promis ma foi : 
Lui ravirai-je un bien qu'il ne tient pas de moi? 
L'amour ne règle pas le sort d'une princesse; 
La gloire d'obéir est tout ce qu'on nous laisse. 
Cependant je partois; et vous ave» pu voir 
Combien je relâchois pour vous de mon devoir. 

ORXSTK. 

Ab! que vous saviez bien, cruelle... Mais, madame, 
Chacun peut à son choix disposer de son ame. 
La vôtre étoit à vous; j'espérois : mais enfin 
Vous l'avez pu donner sans me faire un larcin. 
Je vous accuse aussi bien moins que la fortune. 
Et pourquoi vous lasser d'une plainte importune ? 
Tel est votre devoir, je l'avoue: et le mien 
Est de vous épargner un si triste entretien. 

S C E N E III. 
HERMIONE, CLÉONE. 

HBKMIOirS. 

Attendois-tn, Cléone, un courroux si modeste? 

ci.io]fB. 
La douleur qui se tait n*en est que plus funeste. 
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Je le plains : d'autant plna qu'anteur de son ennal 
Le conp qni Fa perdu n*est parti que de lui. 
Comptez depuis quel temps votre hymen se prépare : 
Il a parlé , madame ; et Pyrrhus se déclare. 

HERMIOKE. 

Tu crois que Pyrrhus craint ? Et que craint-il encor ? 
Des peuples qui, dix ans, ont fui devant Hector; 
Qui cent fois, effrayés de Tahsence d* Achille, 
Dans leurs vaisseaux hrnlants ont cherché leur asile ; 
Et qu'on verroit encor , sans l'appui de son fils , 
. Redemander Hélène aux Troyens impunis? 
Non, Cléone, il n'est point ennemi de lui-même : 
Il veut tout ce qu'il fait ; et , s'il m'épouse , il m'aime. 
Mais qu'Oreste , à son gré , m'impute ses douleurs ; 
N'avons-nous d'entretien que celui de ses pleurs ? 
Pyrrhus revient à nous. Hé bien, chère Cléone, 
Conçois-tu les transports de l'heureuse Hermione.»^ 
Sais-tu quel est Pyrrhus? T'es-tu fait raconter 
Le nombre des exploits. . . Mais qui les peut compter ? 
Intrépide, et par-tout suivi de la victoire. 
Charmant, fidèle; enfin rien ne manque à sa gloire. 
Songe... 

c L £ o ir E. 

Dissimulez: votre rivale en pleurs 

Tient à yos pieds , sans doute , apporter ses douleurs. 

HERMIOZTE. 

Dieux I ne puis-je à ma joie abandonner mon ame ! 
Sortons. Que lui dirois-je ? 

SCENE IV. 

ANDROMAQUE, HERMIONE, 
CLÉONE, CÉPHISE. 

▲ VDHOM^QUE. 

Ott fuyez-vous , madame ? 
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K*eat-ce point à tos yeux an spectacle asses donx 
Que la veuve d*Hector plenrant à vos genoux? 
Je ne viens point ici , par de jalouses larmes, 
Tons envier un cœur qui se rend à vos channes. 
Par une main cruelle , hélas ! j*ai vu percer 
Le seul où mes regards prétendoient s'adresser: 
Ma flamme par Hector fut jadis allumée ; 
Avec lui dans la tombe elle s*est enfermée. 
Mais il me reste un fils. Vous saurez quelque jour, 
Madame, pour un fils jusqu*oii va notre amour: 
Mais vous ne saurez pas, du moins je le souhaite. 
En quel trouble mortel son intérêt nous jette. 
Lorsque de tant de biens qui pou voient nous flatter 
C*est le seul qui nous reste , et qu'on veut nous Fôter. 
Hélas! lorsque , lassés de dix ans de misère. 
Les Troyens en courroux menaçoient votre mère, 
J'ai su de mon Hector lui procurer l'appui : 
Vous pouvez sur Pyrrhus ce que j'ai pu sur lui. 
Que craint-on d'un enfant qui survit à sa perte ? 
Laissez-moi le cacher en quelque isle déserte : 
Sur les soins de sa mère on peut s'en assurer ; 
Et mon fils avec moi n'apprendra qu'à pleurer. 

HSRMIOirK. 

Je conçois vos douleurs: mais un devoir austère, 
Quand mon père a parlé , m'ordonne de me taire. 
C'est lui qui de Pyrrhus fait agir le courroux* 
S'il faut fléchir Pyrrhus , qui le peut mieux que vous ? 
Vos yeux assez long-temps ont régné sur son ame. 
Faites-le prononcer ; j'y souscrirai, madame. 

SCENE V. 
ANDROMAQUE, CÉPHISE. 

l.irD&OMAQUB. 

Quel mépris la cruelle attadie à ses refus l 
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CÉPHI8B. 

Je croirois ses conseils, et je verrois Pyrrhus. 
Un regard confondroit Hermione et la Grèce... 
Mais Ini-méme il tous cherche. 

SCENE VI. 

PYRRHUS, ANDROMAQUE, 
PHOENIX, CÉPHISE. 

pTK&Hui, à Phœnix. 

On donc est la princesse f 
Ne ni*avois-tn pas dit qu'elle étoit en ces lieux? 

P H CE N I X. 

Je le croyois. 

A,'K'DKOia.A,iiv%^ àCéphise, 
Tu vois le pouvoir de mes yeux. 

PTH&HUS. 

Que dit-elle , Phœnix? 

A.ND&OMAQUB. 

Hélas ! tout m'ahandonne ! 
p H os N I X. 
Allons, seigneur, marchons sur les pas d'Hermione. 

ciPHISB. > 

Qu*attendez-vons ? Rompez ce silence obstiné. 

▲ NDROMAQUK. 

n a promis mon fils. 

c i p B I s s. 

n ne Ta pas donné. 

ANDROMAQUX. 

Non , non, j'ai beau pleorer , sa mort est résolue. 

PYRRHUS. 

Daigne-t-elle sur nous tourner au moins la vue ? 
Quel orgueil! 

▲ HDROMAQUB. 

Je ne fais que l'irriter encor. 



ACTE III, SCENE VI. i8i 

Sortons. 

PYRRHUS. 

Allons aux Grecs livrer le fils d'Hector. 
▲ifDaoMAQUE, se jetant aux pieds de Pyrrhus. 
Ah seigneur! arrêtez! que prétendez-Tous faire? 
Si vous livrez le fils , livrez-leur donc la mère I 
Vos serments m'ont tantôt juré tant d'amitié ! 
Dieux ! ne pourrai-je au moins toucher votre pitié ? 
Sans espoir de pardon m'avez- vous condamnée? 

PT&RHUS. 

Phœnix vous le dira, ma parole est donnée. 

▲ NDROMA-QUE. 

Tons qui hraviez pour moi tant de périls divers ! 

PYRRHUS. 

J*étois aveugle alors ; mes yeux se sont ouverts. 
Sa grâce k vos désirs pouvoit être accordée ; 
Mais vous ne l'avez pas seulement demandée. 
C'en est fiiit. 

AHDROMAQUB. 

Ah seigneur! vous entendiez assez 
Des soupirs qui craignoient de se voir repoussés. 
Pardonnez à l'éclat d'une illustre fortune 
Ce reste de fierté qui craint d'être importune. 
Vous ne l'ignorez pas; Andromaque, sans vous, 
N'auroit jamais d'un maître embrassé les genoux. 

PYRRHUS. 

Non, vous me haïssez; et dans le fond de l'ame 
Tous craignez de devoir quelque chose à ma flamme. 
Ce fils même, ce fils, l'objet de tant de soins, 
Si je l'avois sauvé, vous l'en aimeriez moins. 
La haine, le mépris, contre moi tout s'assemble ; 
Tous me haïssez plus que tous les Grecs ensemble. 
Jouissez à loisir d'un si noble courroux. 
Allons, Phœnix. 

▲ NDROMÀQUE. 

Allons rejoindre mon époux. 

I: i6 



i8a ANDROMAQUE. 

céPHXSE. 

Madame... 

▲ KD&OM1.QUS, à Céphise, 
Et que veux-tu que je lui dite encore ? 
Auteur de tous me» maux, crois-tu qu*il les ignore ? 

{à Pyrrhus,) 
Seigneur, voyez Tétat où vous me réduisez : 
J*ai vu mon père mort et nos murs embrasés ; 
J'ai vu trancher les jours de ma famille entière, 
Et mon époux sanglant traîné sur la poussière, 
Son fils, seul avec moi, réservé pour les fers ; 
Mais que ne peut un fils ! je respire, je sers. 
J*ai fait plus ; je me suis quelquefois consolée 
Qu'ici plutôt qu'ailleurs le sort m'eût exilée ; 
Qu'heureux dans son malheur le fils de tant de rois. 
Puisqu'il devoît servir, fut tombé sous vos lois: 
J'ai cru que sa prison deviendroit son asile. 
Jadis Priam soumis fut respecté d'Achille : 
J'attendois de son fils encor plus de bonté. 
Pardonne, cher Hector ! à ma crédulité : 
Je n'ai pu soupçonner ton ennemi d'un crime ; 
Malgré lui-même enfin je l'ai cru magnanime. 
Ah ! s'il l'étoit assez pour nous laisser du moins 
Au tombeau qu'à ta cendre ont élevé mes soins ; 
Et que , finissant là sa haine et nos misères , 
Il ne séparât point des dépouilles si chères ! 

PTftRHUS. 

Va m'attendre, Phœnix. 

SCENE VIL 
PYRRHUS, ANDROMAQUE, CÉPHISE. 

PTARHUS. 

Madame, demeurez. 
On peut vous rendre encor ce fils que vous pleurez. 
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Oui , j« sens à regret quVn excitant vos larmes 
Je ne fais contre moi qne vous donner des armes : 
Je croyois apporter pins de haine en ces lieux. 
Mais , madame , dn moins tonmez vers moi les jenx ; 
Toyes si mes regards sont d*un jnge sévère, 
S'ils sont d'un ennemi qui cherche à vous déplaire. 
Pourquoi me forcez-vous vous-même k vous trahir? 
Au nom de votre fils, cessons de nous haïr. 
A le saaver enfin c'est moi qui vous convie. 
Faut-il que mes soupirs vous demandent sa vie ? 
Faut-il qu'en sa faveur j'embrasse vos genoux? 
Pour la dernière fois, sauvez-le, sauvez- vous. 
Je sais de quels serments je romps pour vous les 

chaînes, 
Combien je vais sur moi fiiire éclater de haines. 
Je renvoie Hermione, et je mets sur son front. 
Au lieu de ma couronne , un étemel affront : 
Je vous conduis au temple ou son hymen s'apprête ; 
Je vous ceins du bandeau préparé pour sa tète. 
Mais ce n'est plus, madame, une offre à dédaigner: 
Je vous le dis ; il fiint ou périr, ou régner. 
Mon cœur, désespéré d'un an d'ingratitude, 
Ne peut plus de sou sort souffrir l'incertitude : 
C'est craindre, menacer, et gémir trop long-temps. 
Je meurs si je vous perds ; mais je meurs si j'attends. 
Songez-y ; je vous laisse : et je viendrai vous prendre 
Pour vous mener an temple où ce fils doit m'attendre ; 
Et là vous me verrez, soumis ou furieux. 
Tous couronner, madame, on le perdre à vos yeux. 

SCENE VIII. 
ANDROMAQUE, CÉPHISE. 

C B F H I s E. 

Je vous l'avois prédit, qu'en dépit de la Grèce 
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De votre sort encor vous seriez la tnaitresse. 

▲ KDROMÀQUE. 

Hélas î de qnel effet tes discours sont suivis ? 
Il ue me restoit plus qu'à condamner mon fils. 

ciPHISE. 

Madame, à votre époux c'est être assez fidèle: 
Trop de vertu pourroit vous rendre criminelle. 
Lui-même il porteroit votre ame à la douceur. 

ANDROMAQUE. 

Quoi ! je lui donnerois Pyrrhus pour successeur.' 

c É P H I s E. 
Ainsi le veut son fils que les Grecs vous ravissent. 
Pensez- vous qu'après tout ses mânes en rougissent ; 
Qu'il méprisât , madame , un roi victorieux 
Qui vous fait remonter an rang de vos aïeux , 
Qui foule aux pieds pour vous vos vainqueurs en 

colère , 
Qui ne se souvient plus qu'Achille étoit son père , 
Qui dément ses exploits et les rend superflus P 

▲ NDHOMÀQUE. 

Dois-je les oublier, s'il ne s'en souvient plus ? 
Dois-je oublier Hector privé de funérailles, 
Et traîné sans honneur autour de nos murailles ^ 
Dois-je oublier son père à mes pieds renversé, 
Ensanglantant l'autel qu'il tenoit embrassé.^ 
Songe, songe, Céphise, à cette nuit cruelle 
Qui fut pour tout un peuple une nuit étemelle ; 
Figure-toi Pyrrhus, les yeux étincelants, 
Entrant à la lueur de nos palais brûlants , 
Sur tous mes frères morts se faisant un passage. 
Et, de sang tout couvert, échauffant le carnage; 
Songe aux cris des vainqueurs, songe aux cris des 

mourants 
Dans la flamme étouffés , sous le fer expirants ; 
Peins-toi dans ces horreurs Andromaque éperdue : 
Yoilà comme Pyrrhus vint s'offrir à ma vue ; 
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Yoilà par quels exploits il sot se couronner; 
Enfin , voilà l'époux que tu me veux donner. 
Non , je ne serai point complice de ses crimes : 
Qu'il nous prenne, s'il veut, pour dernières victimes. 
Tous mes ressentiments lui seroient asservis I 

ciPH ISE. 

Hé bien, allons donc voir expirer votre fils : 

On n'attend plus que vous. . .Vous frémissez, madame? 

▲ ITD&OlIfAQUE. 

Ali ! de quel souvenir viens-tu frapper mon ame ! 

Quoi ! Céphise, j'irai voir expirer encor 

Ce fils, ma seule joie, et l'image d'Hector^ 

Ce fils , que de sa flamme il me laissa pour gage ? 

Hélas I je m'en souviens, le jour que son courage 

Lui fit chercher Achille, on plutôt le trépas. 

Il demanda son fils , et le prit dans ses bras : 

« Chère épouse , dit-il en essuyant mes larmes , 

n J'ignore quel succès le «ort garde à mes armes ; 

« Je te laisse mon fils pour gage de ma foi: 

« S'il me perd, je prétends qu'il me retrouve en toi. 

« Si d'un heureux hym<3i la mémoire t'est chère, 

« Montre an fils à quel point tu chériasois le père. » 

Et je puis voir répandre un sang si précieux? 

Et je laisse avec lui périr tous ses aïeux? 

Roi barbare , fiiut-il que mon crime l'entraîne ? 

Si je te hais, est-il coupable de ma haine? 

T'a-t-il de tous les siens reproché le trépas? 

S'est-il plaint à tes yeux des maux qu'il ne sent pas? 

Mais cependant, mon fils, tu meurs si je n'arrête 

Le fer que le cruel tient levé sur ta tète. 

Je l'en puis détourner, et je t'y vais offrir?... 

Non, tu ne mourras point, je ne le puis souffrir. 

Allons trouver Pyrrhus. Mais non, chère Céphise, 

Va le trouver pour moi. 

ciPHisx. 

Que faut-il que je dise? 
16. 
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▲ NDROMAQUE. 

Dis-lui que de mon Ûh Tamoiir est assez fort... 
Crois-tu que dans son cœar il ait jnré sa mort ? 
L'amoor peut-il si loin pousser sa barbarie? 

ciPHISE. 

Madame, il ya bientôt retenir en furie. 

▲ ITDROMAQUX. 

Hé bien, ya l'assurer... 

c i p ■ I s E. 

De quoi ? de votre foi ? 

▲ iTDROMAQnX. 

Hélas ! pour la promettre est-elle encore à moi ? 
O cendres d'un époux ! 6 Troyens ! 6 mon père ! 
O mon fils, que tes jours coûtent cher à ta mère i 
Allons. 

céPHISB. 

Où donc, madame ? et que résolyez-yous ? 

▲ H D a <yn ▲ q v b. 

Allons sur son tombeau consulter mon époux. 
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ACTE QUATRIEME. 

SCENE I, 
▲ NDROMAQUE, CÉPHISE. 

GBPHI8I. 

Ah ! je n*en doute point ; c'est votre éponx , madame , 
C'est Hector qui produit ce miracle en votre ame : 
Il veut que Troie encor se puisse relever 
Avec cet heureux fils qu'il vous fait conserver. 
Pjrrrhus vous Ta promis. Tous venez de l'entendre, 
Madame; il n'attendoit qu'un mot pour vous le rendre. 
Croyez-en ses transports: père, sceptre, alliés, 
Content de votre cœur, il met tout à vos pieds ; 
Sur lui , sur tout son peuple il vous rend souveraine. 
Est-ce là ce vainqueur digne de tant de haine? 
Déjà contre les Grecs plein d'un noble courroux. 
Le soin de votre fils le touche autant que vous : 
Il prévient leur fureur ; il lui laisse sa garde. 
Pour ne pas l'exposer, lui-même il se hasarde. 
Mais tout s'apprête au temple ; et vous avez promis^ . . 

ANDROMAQ1TE. 

Oui , je m'y trouverai. Mais allons voir mon fils. 

CBPHISE. 

Madame, qui vous presse ? Il suffit que sa vue 
Désormais à vos yeux ne soit plus défendue. 
"Vous lui pourrez bientôt prodiguer vos bontés ; 
Et vos embrassements ne seront plus comptés. 
Quel plaisir d'élever un enfiint qu'on voit croître 
Non plus comme un esclave élevé pour son maître. 
Mais pour voir avec lui renaître tant de rois ! 

▲ ItDROMAQVB. 

Céphise , allons le voir pour la dernière fois. 
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G s P H I 8 B. 

Que dites-Tons ? Oh dienx ! 

AltDROMAQUI. 

O ma chère Céphise, 
Ce n*est point avec toi qae mon cœnr se dégnise. 
Ta foi dans mon malheur s*est montrée à mes yeux; 
Mais j'ai cm qu*à mon tour tu me connoissois mieux. 
Quoi donc ! as- tu pensé qu'Andromaque infidèle 
Put trahir un époux qui croit revivre en elle ; 
Et que, de tant de morts réveillant la douleur, 
Le soin de mon repos me fît trouhler le leur? 
Est-ce là cette ardeur tant promise à sa cendre? 
Mais son fils périssoit, il Ta fallu défendre. 
Pyrrhus en m'éponsant s'en déclare l'appui; 
Il suffit : je veux bien m'en reposer sur lui. 
Je sais quel est Pyrrhus : violent, mais sincère, 
Céphise, il fera plus qu'il n'a promis de faire. 
Sur le courroux des Grecs je m'en repose encor ; 
Leur haine va donner un père au fils d'Hector. 
Je vais donc , puisqu'il faut que je me sacrifie , 
Assurer à Pyrrhus le reste de ma vie ; 
Je vais, en recevant sa foi sur les autels. 
L'engager à mon fils par des nœuds immortels. 
Mais aussitôt ma main, à moi seule funeste. 
D'une infidèle vie abrégera le reste ; 
Et, sauvant ma vertu, rendra ce que je doi 
A Pyrrhus, à mon fils, à mon époux, à moi. 
Yoilà de mon amour l'innqcent stratagème ; 
Yoilà ce qu'un époux m'a commandé lui-même. 
J'irai seule rejoindre Hector et mes aïeux. 
Céphise, c'est à toi de me fermer les yeux. 

ciPKISB. 

Ah ! ne prétendes pas que je puisse survivre. . . 

▲ NDROMAQUS. 

Non, non, je te défends, Céphise, de me suivit; ; 
JeccMifi« 4 tes soins mon uniqu* trésor: 
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^ ta viyois pour moi, yis pour le fils d'Hector. 
De l'espoir des Troyens seule dépositaire , 
Songe à combien de rois tu deviens nécessaire. 
Yeille auprès de Pyrrhus ; fais-lui garder sa foi : 
S'il le faut, je consens qu'on lui parle de moi. 
Fais-lui valoir l'hymen où je me suis rangée : 
Dis-lui qu'avant ma mort je lui fus engagée ; • 
Que ses ressentiments doivent être effacés ; 
Qu'en lui laissant mon fils, c'est l'estimer assez. 
Fais connoitre à mon fils les héros de sa race ; 
Autant que tu pourras, conduis-le sur leur trace : 
Dis-lui par quels exploits leurs noms ont éclaté , 
Plutôt ce qu'ils ont fait que ce qu'ils ont été : 
Parle-lui tous les jours des vertus de son père ; 
Et quelquefois aussi parle-lui de sa mère. 
Mais qu'il ne songe plus, Céphise, à nous venger; 
Nous lui laissons un maître, il le doit ménager. 
Qu'il ait de ses aïeux un souvenir modeste : 
n est du sang d'Hector; mais il en est le reste : 
Et pour ce reste enfin j'ai moi-même , en un jour. 
Sacrifié mon sang, ma haine, et mon amour. 

CÉPHISE. 

Hélas! 

iLirDROMA.QVI. 

Ne me suis point, si ton cœur en alarmes 
Prévoit qu'il ne pourra commander à tes larmes. 
On vient. Cache tes pleurs , Céphise ; et souviens-toi 
Que le sort d'Andromaque est commis à u foi. 
C'est Hermione. Allons, fuyons sa violence. 

SCENE IL 
HERMIONE, CLÉONE. 

CLÉON E. 

Non , je ne puis assex admirer ce silence. 
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Tons Toas taisez, madame ; et ce cmel mépris 
N*a pas du moindre trouble agité vos esprits ! 
Tous soutenez en paix nne si rade attaque. 
Tons qa*on voyoitfrémir au seul nom d*Andromaqne ! 
Tons qoi sans désespoir ne pouviez endurer 
Que Pyrrhus d'un regard la voulût honorer! 
Il réponse ; il lui donne, avec son diadème, 
La foi que vous venez de recevoir vous-même : 
Et votre bouche encor, muette à tant d*ennui , 
N*a pas daigné s'ouvrir pour se plaindre de lui ! 
Ah ! que je crains , madame , un calme si funeste ! 
Et qu'il vaudroit bien mieux... 

BIRMIOiri. 

Fais-tu venir Oreste ? 

CLSONE. 

n vient, madame, il vient ; et vous pouvez juger 
Que bientôt à vos pieds il alloit se ranger. 
Prêt à servir toujours sans espoir de salaire : 
Yos yeux ne sont que trop assurés de lui plaire. 
Mais il entre. 

SCENE III. 
ORESTE, HERMIONE, CLÉONE. 

O R B s T X. 

Ah madame ! est-il vrai qu'une fois 
Oreste en vous cherchant obéisse à vos lois? 
Ne m'a-t-on point flatté d'une fausse espérance ? 
Avez-vous en efTet souhaité ma présence ? 
€roirai-je que vos yeux, à la fin désarmés, 
YelUent... 

HERMIOirX. 

Je veux savoir, seigneur, si vous m'aimez, 
o R x s T E. 
Si je vous aime ! oh dieux ! mes serments, mes parj ures, 
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Ma faite 9 mon retonr, met respects, mes injures, 
Mon désespoir, mes yeux de pleurs toujours noyés ; 
Quels témoins croirez-yous, si tous ne les croyez? 

BimMiONI. 

Yengez-moi, je crois tout. 

o m I s T K. 

Hé bien , allons , madame : 
Mettons encore un coup toute la Grèce en flamme ; 
Prenons , en signalant mon bras et votre nom , 
Tons, la place d'Hélène, et moi, d*Agamemnon; 
De Tioie en ce pays réveillons les misères ; 
Et qu'on parle de nous ainsi que de nos pères. 
Partons, je suis tout prêt. 

HERMIOKE. 

Non , seigneur ; demeurons : 
Je ne veux pas si loin porter de tels affironts. 
Quoi ! de mes ennemis couronnant Tinsolence, 
J'irois attendre ailleurs une lente vengeance ? 
Et je m*en remettrois au destin des combats. 
Qui peut-être à la fin ne me vengeroit pas ? 
Je veux qu*à mon départ toute TÉpire pleure. 
Mais, si vous me venges, vengez-moi dans nue 

lieure. 
Tous vos retardements sont pour moi des refus. 
Courez an temple. Il faut immoler... 
o a s s T I. 

Qui? 

BiaMIOHE. 

Pyrrhus, 
o a I s T s. 
Pyrrhus, madame I 

HBRMIONI. 

Hé quoi! votre haine chancelle? 
Ah ! courez, et craignez que je ne vous rappelle. 
N'alléguez point des droiu que je veux oublier; 
Et ce n'est pas à vous à le justifier. 
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O R E s T 1. 

Moi , je Texcnserois ! Ah ! vos bontés , madame , 
Ont gravé trop avant ses crimes dans mon ame. 
Tengeons-nons, j*y consens, mais par d'autres 

chemins ; 
Soyons ses enafcmis, et non ses assassins ; 
^ Faisons de sa mine une juste conquête. 
Quoi ! pour réponse aux Grecs porterai-je sa tête? 
Et n'ai-je pris sur moi le soin de tout l'état, 
Que pour m'en acquitter par un assassinat? 
Souffrez, au nom des dieux ! que la Grèce s'explique , 
Et qu'il meure chargé de la haine publique. 
Souvenez-vous qu'il règne, etqu'unfirontcouronné... 

HERMIONE. 

Ne vous suffit-il pas que je l'ai condamné ? 
Ne vous suffît-il pas que ma gloire offensée 
Demande une victime à moi seule adressée; 
Qu'Hermione est le prix d'un tyran opprimé ; 
Que je le hais ; enfin , seigneur, que je l'aimai ? 
Je ne m'en cache point; l'ingrat m'avoit su plaire. 
Soit qu'ainsi l'ordonnât mon amojir on mon père. 
N'importe: mais enfin réglez-vous là-dessus. 
Malgré mes vœux, seigneur, honteusement déçus, 
Malgré la juste horreur que son crime me donne, 
Tant qu'il vivra, craignez que je ne lui pardonne. 
Doutez jusqu'à sa mort d'un courroux incertain; 
S'il ne meurt aujourd'hui , je puis l'aimer demain. 

o R E s T E. 
Hé bien, il faut le perdre, et prévenir sa grâce : 
Il faut... Mais cependant que faut-il que je fasse? 
Comment puis-je sitôt servir votre courroux? 
Quel chemin jusqu'à lui peut conduire mes coups? 
A peine suis-je encore arrivé dans l'Épire, 
Tous voules par mes mains renverser un empire; 
Tous voulez qu'un roi meure ; et pour son châtiment 
Vous ne donnez qu'un jour, qu'une heure, qu'un 
moment: 
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Aax. yeux de toat son peuple il faut que je ropprime. 
Laissez-moi rers Fautel conduire ma yictime) 
Je ne m'en défends pins ; et je ne venx qu'aller 
Reconnoître la place où je dois l'immoler: 
Cette nuit je vous sera , cette nuit je l'attaque. 

HERMIOirS. 

Mais cependant, ce jour, il épouse Andromaque ; 
Dans le temple déjà le trône est élevé , 
Ma honte est confirmée , et son crime achevé. 
Enfin qu'attendez- vous ? il vous offre sa tête : 
Sans gardes , sans défense , il marehe à cette fête ; 
Autour du fila d'Hector il les fait tous ranger ; 
Il s'abandonne au bras qui me voudra venger. 
Youlez-vous , malgré lui , prendre soin de sa vie ? 
Armez, avec vos Grecs, tous eeux qui m'ont suivie ; 
Soulevez vos amis ; tous les miens sont à vous : 
Il me trahit, vous trompe, et nous méprise tous. 
Mais quoi ! déjà leur haine est égale à la mienne ; 
Elle épargne à regret l'époux d'une Troyenne. 
Parlez ; mon ennemi ne vous peut échapper ; 
Ou plutôt il ne faut que les laisser frapper. 
Conduisez ou suivez une fureur si belle ; 
Revenez tout couvert du sang de l'infidèle; 
Allez : en cet état soyez sur de mon cœur. 

O RESTE. 

Mais ) madame , songez. . . 

.HEaMiONB. 

Ah ! c'en est trop , seigneur. 
"Tant de raisonnements offensent ma colère. 
J'ai voulu vous donner les'lnoyens de me plaire. 
Rendre Oreste content: mais enfin je vois bien 
Qu'il veut toujours se plaindre, et ne mériter Vien. 
Partez : allez ailleurs vanter votre constance. 
Et me laissez ici le soin de ma vengeance. 
De mes lâches bontés mon courage est confus ; 
Et c'est trop en un jour essuyer de refus. 

I. 17 
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Je mVn yais seule an temple où leur hymen s'apprête^ 

Où Tons n'osez aller mériter ma conquête : 

Là , de mon ennemi je saurai m'approcher ; 

Je percerai le cœur que je n*ai pu toucher ; 

Et mes sanglantes mains, sur moi-même tournées , 

Aussitôt , malgré lui , joindront nos destinées : 

Et , tout ingrat qu'il est , il me sera plus doux 

De mourir avec lui, que de yivre avec tous. 

o R s s T E. 
Non ) je vous priverai de ce plaisir funeste , 
Madame ; il ne mourra que de la main d'Oreste. 
Yos ennemis par moi vont vous être immolés , 
Et vous reconnoitrez mes soins, si vous voulez. 

■ BRMIOltE. 

Allez. De votre sort laissez-moi la conduite. 

Et que tous vos vaisseaux soient prêts pour notre fuite. 

SCENE IV. 
HERMIONE, CLÉONE. 

CI.XONB. 

Vous VOUS perdez , madame; et vous devez songer... 

HEXMlOirS. 

Que je me perde ou non , je songe à me venger. 
Je ne sais même encor, quoi qu*il m*ait pu promettre, 
Sur d'autres que sur moi si je dois m'en remettre: 
Pyrrhus n'est pas coupable à ses yeux comme aux 

miens; 
Et je tiendrois mes coup^ bien plus surs que les siens. 
Quel plaisir de venger moi-même mon injure , 
De retirer mon bras teint du sang du parjttre. 
Et, pour rendre sa peine et mes plaisirs plus grands. 
De cacher ma rivale â ses regards mourants ! 
Ah ! si du moins Oreste, en punissant son crime. 
Lui laissoit le regret de mourir ma victime ! 
Va le trouver : dis-lui qu'il apprenne à l'ingrat 
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Qa*on rimmole à ma liain« et non pas à l'état. 
Chère Cléone , cours : ma vengeaiice est perdue 
S'il ignore ea mourant que c'est moi qui le tue. 

c L é o V E. 
Je TOUS obéirai. Mais qu'est-ce que je voi ! 
Oh dieux ! qui Tauroit cru , madame ? c'est le roi ! 

HERMIOKB. 

Ah ! cours après Oreste ; et dis-lui, ma CLéone, 
Qu'il n'entreprenne rien sans revoir Hermione. 

SCENE V. 
PYRRHUS, HERMIONE, PHOENIX. 

PYRRHUS. 

Vous ne m'attendiez pas , madame ; et je yois bien 

Que mon abord ici trouble votre entretien. 

Je ne viens point, armé d'un indigne artifice. 

D'un voile d'équité couvrir mon injustice : 

Il suffit que mon cœur me condamne tout bas; 

Et je soutiendrois mal ce que je ne crois pas. 

J'épouse une Troyenne; oui, madame: et j'avoue 

Que je vous ai promis la foi que je lui voue. 

Un autre vous diroit que dans les champs troyens 

Nos deux pères, sans nous, formèrent ces liens ; 

Et que, sans consulter ni mon choix ni le vôtre. 

Nous fûmes, sans amour, engagés l'un à l'autre: 

Mais c'est assez pour moi que je me sois soumis. 

Par mes ambassadeurs mon cœur vous fut pronus ; 

Loin de les révoquer je voulus y souscrire : 

Je vous vis avec eux arriver en Épire ; 

Et, quoique d'un autre œil l'éclat victorieux 

Eût déjà prévenu le pouvoir de vos yeux , 

Je ne m'arrêtai point à cette ardeur nouvelle. 

Je voulus m'obstiner à vous être fidèle ; 

Je vous reçus en reine ; et jusques à ce jour 

J'ai cru que mes serments me tiendroient lieu d'amour . 
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Mais cet amonr l'emporte ; et, par un conp funeste, 
Andromaqne m*amche on cœur qu'elle déteste : 
L'un par l'antre entraînés , nous courons à Tantel 
Nous jurer, malgré nous , un amour immortel. 
Après cela , madame , éclatez contre un traître. 
Qui l'est avec douleur, et qui pourtant veut l'être. 
Pour moi, loin de contraindre un si juste covrroux, 
U me soulagera peut-être autant que vous. 
Donnez-moi tous les noms destinés aux parjures : 
Je crains votre silence, et non pas vos injures ; 
Et mon cœur, soulevant mille secrets témoins , 
M'en dira d'autant plus que vous m'en direz moins. 

HKRMIOirE. 

Seigneur, dans cet aveu dépouillé d'artifice. 
J'aime k voir que du moins vous vous rendiez justice ; 
Et que, voulant hien rompre un nœud si solennel, 
Tous vous abandonniez au crime en criminel. 
Est-il juste, après tout, qu'un conquérant s'abaisse 
Sous la servile loi de garder sa promesse ? 
Kon, non, la perfidie a de quoi vous tenter; 
Et vous ne me cberchez que pour vous en vanter. 
Quoi I sans que ni serment ni devoir vous retienne , 
Rechercher une Grecque , amant d'une Troyenne I 
Me quitter, me reprendre, et retourner encor 
De la fille d'Hélène à la veuve d'Hector! 
Couronner tour-à-tour l'esclave et la princesse ! 
Immoler Troie aux Grecs, au fils d'Hector la Grèce ! 
Tout cela part d'un cœur toujours maître de soi , 
D'un héros qui n'est point esclave de sa foi. 
Pour plaire à votre épouse , il vous fiiudroit peut-étr* 
Prodiguer les doux noms de parjure et de traître. 
Vous veniez de mon front observer la pâleur. 
Pour aller dans ses bras rire de ma douleur: 
Pleurante après son char vous voulez qu*^on me voie. 
Mais , seigneur, en un jour, ce seroit trop de joie ; 
Et sans chercher ailleurs des titres empruntés, 
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Ne vous suffit-il pas de ceux que tous portez ? 
Dn yienx père d'Hector ht valeur abattue 
Aux pieds de sa famille expirante à sa vue. 
Tandis que dans son sein votre bras enfoncé 
Cherche un reste de sang que Tâge avait glacé , 
Dans des ruisseaux de sang Troie ardente plongée ; 
De votre propre main Polyxene égorgée 
Aux yeux de tous les Grecs indignés contre vous : 
Que peut-on refuser à ces généreux coups ? 

PYRRHUS. 

Madame , je sais trop à quel excès de rage 
La vengeance d'Hélène emporta mon courage ; 
Je puis me plaindre à vous du sang que j'ai vcvsé : 
Biais enfin je consens d'oublier le passé. 
Je rends grâces au ciel que votre indifférence 
De mes heureux soupirs m'apprenne Finnocencc : 
Mon cœur, je le vois bien , trop prompt à se gêner, 
Devoit mieux vous connoitre et mieux s'examiner. 
Mes remords vous faisoient une injure mortelle : 
n fiiut se croire aimé pour se croire infidèle. 
Vous ne prétendiez point m'arréter dans vos fers : 
J'ai craint de vous trahir, peut-être je vous sers. 
Nos cœurs n'étoient point faits dépendants l'un de 

l'autre : 
Je suivois mon devoir, et vous cédiez au vÀtre. 
Rien ne vous<engageoit à m'aimer en effet. 

HXRMXOirB. 

Je ne t'ai point aimé, cruel! qu'ai-je donc fait? 
J'ai dédaigné pour toi les vœux de tous nos princes : 
Je t'ai cherché moi-même an fond de tes provinces ; 
J'y suis encor, malgré tes infidélités, 
£t malgré tous mes Grecs , honteux de mes bontés: 
Je leur ai commandé de cacher mon injure ; 
J'attendois en secret le retour d'un parjure ; 
J'ai cru que tôt ou tard, à ton devoir rendu, ' 
Tu me rapporterois un cœur qui m'étoit du. 

»7' 
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Je t*aixDoi8 inconstant ; qu*anrois-je fait fidèle ? 

Et même, en ce moment, on ta bouche cruelle. 

Yient si tranquillement m'annoncer le trépas. 

Ingrat, je doute encor si je ne t'aime pas. 

Mais, seigneur, s'il le faut, si le ciel en colère 

Réserve à d'autres yeux la gloire de vous plaire, 

Achevez votre hymen , j'y consens ; mais , du moins, 

Ne forcez pas mes yeux d'en être les témoins. 

Pour la dernière fois je vous parle peut-être î 

Différez-le d'un jour, demain vous serez maître... 

Vous ne répondez point ?... Perfide I je le voi , 

Tu comptes les moments que tu perds avec moi. 

Ton cœur, impatient de revoir ta Troyenne , 

Ne souffre qu'à regret qu^une autre t'entretienne : 

Tu lui parles du coeur, tu la cherches des yeux. 

Je ne te retiens plus , sauve- toi de ces lieux : 

Va lui jurer la foi que tu m'avois jurée ; 

Va profaner des dieux la majesté sacrée. 

Ces dieux, ces justes dieux n'auront pas oublié 

Que les mêmes serments avec moi t'ont lié. 

Porte au pied des autels ce cœur qui m'^abandonne ; 

Va, cours : mais crains encor d'y trouver Henmone. 

SCENE VI. 
PYRRHUS, PHOENIX. 

P H OE K I X. 

Seignenr,vous entendez. Gardez de négliger 
' Une amante en fureur qui cherche à se venger. 
Elle n'est en ces lieux que trop bien appuyée ; 
La querelle des Grecs à la sienne est liée ; 
Oreste l'aime encore; et peut-être à ce prix... 

PYRRHUS. 

Andromaqne m'attend. Phœnix, garde son fils. 

»IW DU QUATRIEME ACTE. 
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SCENE I. 
HERMIONE. 

(Jù snis-je ? qu'ai-je fait? qne dois-je faire encore ? 

Qael transport me saisit ? qaéï chagrin me dévore ? 

Errante et sans dessein, je cours dans ce palais. 

Ah ! ne puis-je savoir si j'aime ou si je hais ? 

Le cmel ! de quel œil il m'a congédiée ! 

Sans pitié, sans douleur au moins étudiée ! 

L'ai-je vu se troubler, et me plaindre un moment ? 

En ai-je pu tirer un seul gémissement? 

Muet à mes soupirs , tranquille k mes alarmes , 

Sembloit-il seulement qu'il eût part k mes larmes ? 

Et je le plains encore ! et, pour comble d'ennui. 

Mon cœur, mon lâche cœur s'intéresse pour lui I 

Je tremble au seul penser du coup qui le menace ! 

Et prête à me venger je lui fais déjà grâce ! 

Non , ne révoquons point l'arrêt de mon courroux : 

Qu'il périsse ! aussi-bien il ne vit plus pour nous. 

Le perfide triomphe et se rit de ma rage : 

Il pense voir en pleurs dissiper cet orage ; 

Il croit que, toujours foible, et d'un cœur incertain. 

Je parerai d'un bras les coups de l'autre main. 

Il juge encor de moi par mes bontés passées. 

Mais plutôt le perfide a bien d'autres pensées : 

Triomphant dans le temple , il ne s'informe pas 

Si l'on souhaite ailleurs sa vie^u son trépas. 

Il me laisse , l'ingrat , cet embarras funeste. ^ 

Non, non , encore un coup , laissons agir Oreste. 

Qu'il meure, puisqu'enfin il a du le prévoir. 

Et puisqu'il m'a forcée enfin ^ le vouloir... 

A le vouloir? Hé quoi I c'est donc moi qui l'ordonne ? 
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Sa mort sera V effet de ramonr d'Hermionef 

Ce prince, dont mon cœor se faisoit autrefois 

Avec tant de plaisir redire les exploits ; 

A qni même en secret je m*étois destinée 

Avant qu'on eût conclu ce fatal hyménée ; 

Je n'ai donc traversé tant de mers, tant d'états, 

Que pour venir si loin préparer son trépas , 

L'assassiner, le perdre ? Ah ! devant qu'il expire... 

SCENE IL 

UERMIONE, CLÉONE. 

HBRMIOlfX. 

Ah ! qu'ai-je fait, Cléone ? et que viens-tu me dire? 
Que fait Pyrrhus ? 

c L s G V s. 

n est au comhle de aeê vœux , 
Le plus fier des mortels, et le plus amoureux^ 
Je l'ai vu vers le temple, on son hymen s'apprête. 
Mener en conquérant sa nouvelle conquête ; 
Et d'un œil où brilloient sa joie et son espoir 
S'enivrer en marchant du plaisir de la voir. 
Andromaque, au travers de mille cris de joie. 
Porte jusqu'aux autels le souvenir de Troie ; 
Incapable toujours d'aimer et de haïr. 
Sans joie et sans murmure elle semble ob^r. 

■ BamoirB. 
Et l'ingrat ? jusqu'au bout il a poussé l'outrage f 
Mais as- tu bien, Cléone, observé son visage? 
Goute-t-il des plaisirs tranquilles et parfaits? 
N'a-t-il point détourné ses yeux vers le palais? 
Dis-moi, ne t'es-tu point présentée k sa vue? 
L'ingrat a-t-il rougi lorsqu'il t'a reconnue? 
Son trouble avouoit-il son infidélité? 
A-t-il jusqu'à la fin soutenu sa fierté? 
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CLÉONZ. 

Madame, il nie yoit rien. Son saint et sa gloire 
Semblent être avec vons sortis de sa mémoire. 
Sans songer qni le suit, ennemis on snjets. 
Il ponrsuit senlement ses amonrenx projets. 
Antonr dn fils d'Hector il a rangé sa garde. 
Et croit qne c'est Ini senl qne le péril regarde. 
Phœnix même en répond , qni Ta conduit exprès 
Dans nn fort éloigné dn temple et dn palais. 
Toilà dans ses transports le senl soin qni lui reste. 

HERMIOITE. 

Le perfide ! il monrra. Mais qne t*a dit Oreste ? 

CLÉONE. 

Oreste avec ses Grecs dans le temple est entré. 

HE&MIOITE. 

Hé bien ! i me yenger n'est-il pas préparé ? 

c L i o xr E. 
Je ne sais. 

HE&MIOITE. 

Tn ne sais ! Quoi donc ! Oreste encore , 
Oreste me trabit ? 

CLÉOITE. 

Oreste vons adore; 
Mais de mille remords son esprit combattu 
Croit tantôt son amonr et tantôt sa vertn. 
Il respecte en Pyrrhns l'bonnenr dn diadème ; 
Il respecte en Pyrrbus Acbille et Pyrrhns même : 
Il craint les Grecs, il craint l'univers en courroux ; 
Mais il se craint, dit-il, soi-même plus que tous. 
Il voudroit en vainqueur vous apporter sa tête : 
Le seul nom d'assassin l'épouvante et l'arrête. 
Enfin il est entré, sans savoir dans son cœur 
S'il en devoit sortir coupable ou spectateur. 

HE&MIONE. 

Non, non, il les verra triompher sans obstacle; 
U se gardera bien de tronbler ce specude: 
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Je sais de qoeb remords son conrage tst atteint ; 

Le lâche craint U mort, et c'est tont ce qa*>l craint. 

Qnoi ! sans qu'elle emplo3rât une seule pnere. 

Ma mère en sa £ftvenr arma la Grèce entière ; 

Ses yenx poor leor querelle , en dix ans de combats , 

Virent périr vingt rois qu'ils ne connoissoient pas . 

Et moi , je ne prétends que la mort d'un pa«3'*'* » 

Et je charge un amant du soin de mon inj^^^ î 

Il peut me conquérir k c* prks sans 3*00^^* ^ 

Je me livre moî-mème, et ti* puiî mif teûp^ ■ 

AMoas. Ost k moi seule j me rendre jn***^*^^ 

Qoe de cris de d o oleu r ] ■ *■ |en tisse : 

De 1 en r LTmen f a tal t ro i ^m^^^ ' 

El qu'ils oe soient nuls , ^j^'an momeat. 

3e ne eboj<iiraj point dn r ^fc extrême : 

Tant me spin P^ i lîinx . j ^^-m^iftE* 

JemoTiti ^fc venger 



OR] 



Madame^ 
Pyrrhug i 

Il est mortl 



On t la Tc dàu 

Je vous l'avo! 

Se fît de ce a 
J^ai coura vt^ 
Se sontju 
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Il semblolt qne ma yae excitât son aadace ; 
Que tons les Grecs, bravés en lenr ambassadeur, 
Dussent de son hymen relever la splendeur. 
Enfin, avec transport prenant son diadème, 
Sur le front d*Andromaque il Ta posé lui-même: 

• Je vous donne , a-t-il dit, ma couronne et ma foi ; 
« Andromaque, régnez sur TÉpire et sur moi. 

« Je voue à votre fils une amitié de père ; 

• J'en atteste les dieux , je le jure i sa mère : 

• Pour tous mes ennemis je déclare les siens, 
m Et je le reconnois pour le roi des Troyens ». 

A ces mots, qui du peuple attiroient le suffrage. 
Nos Grecs n*ont répondu que par un cri de rage; 
L*infidele s'est vu par-tout envelopper, 
Et je n'ai pu trouver de place pour frapper: 
Chacun se disputoit la gloire de l'abattre. 
Je l'ai vu dans leur^ mains quelque temps se 

débattre. 
Tout sanglant à leurs coups vouloir se dérober. 
Mais enfin à l'autel il est allé tomber. 
Du peuple épouvanté j'ai traversé la presse 
Pour venir de ces lieux enlever ma princesse, 
Et regagner le port, où bientôt nos amis 
Tiendront couverts du sang que je tous ai promis. 

BX&MXOHX. 

Qu'ont-ils fait ! 

o R s s T E. 
Pardonnez â lenr impatience: 
Ils ont , je le vois bien , trahi votre vengeance ; 
Yous vouliez que ma main portât les premiers coups; 
Qu'il sentit en mourant qu'il expiroit pour vous. 
Mais c'est moi dont l'ardeur leur a servi d'exemple: 
Je les ai pour vous seule entraînés dans le temple. 
Madame, et vous pouvez justement vous flatter 
D'une mort que leurs bras n'ont fait qu'exécuter. 
Vous seule avez poussé les coups... 
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HE&MIOITE. 

Tais-toi, perfide! 
Et n'impute qn'k toi ton Uche parricide. 
Ta faire chez tes Grecs admirer ta fureur. 
Ta ; je la désavoue, et tu me fais horreur. 
Barbare , qu*as-tu fait ? avec quelle furie 
As-tu tranché le cours d'une si belle vie? 
Avez-vous pu, cruels, l'immoler aujourd'hui 
Sans que tout votre sang se soulevât pour lui ? 
Mais parle ; de son sort qui t'a rendu l'arbitre ? 
Pourquoi l'assassiner? qu'a-t-il fait ? à quel titre ? 
Qui te l'a dit? 

OR ESTE. 

Oh dieux ! quoi ! ne m'avcz-vous pas 
Tous-même, ici, tantôt, ordonné son trépas? 

HERMXONE. 

Ah ! falloit-il en croire une amante insensée ? 
Ne devois-tu pas lire au fond de ma pensée? 
Et ne voyois-tu pas , dans mes emportements , 
Que mon cœur démentoit ma bouche à tous moments? 
Quand je l'aurois voulu, falloit-il y souscrire? 
Ï9 'as-tu pas dà cent fois te le faire redire? 
Toi-même avant le coup me venir consulter? 
y revenir encore, ou plutôt m'éviter? 
Que ne me laissois-tu le soin de ma vengeance ? 
Qui t'amène en des lieux on l'on fuit ta présence ? 
Toilà de ton amour le détestable fruit : 
Tu m'apportois, cruel, le malheur qui te suit. 
G est toi dont l'ambassade , à tous les deux fatale , 
L'a fiiit pour son malheur pencher vers ma rivale. 
Nous le verrions encor nous partager ses soins : 
n m'aimeroit peut-être; il le feindroit du moins. 
Adieu. Tu peux partir. Je demeure en Épire ; 
Je renonce à la Grèce , à Sparte , à son empire , 
A toute ma famiUe ; et c'est assez pour moi , 
Traître, qu'elle ait produit un monsti« comme toi. 
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SCENE IV. 

ORESTE. 

Qae Yois-je? est-ce Hermione? Et que yiens-je d'en- 
tendre ? 
Ponr qui conle le sang qne je viens de répandre? 
Je snis, si je l'en crois, nn traître, nn assassin. 
Est-ce Pyrrhns qui meurt? et suis-je Oreste enfin? 
Quoi ! j 'étouffe en mon cœur la raison qui m'éclaire ; 
J'assassine à regret un roi que je révère ; 
Je viole en un jour les droits des souverains , 
Ceux des ambassadeurs, et tous ceux des humains ^ 
Ceux même des autels on ma fureur l'assiège ; 
Je deviens parricide, assassin, sacrilège; 
Pour qui ? pour une ingrate à qui je le promets , 
Qui même, s'il ne meurt, ne me verra jamais , 
Dont j'épouse la rage : et quand je l'ai servie , 
Elle me redemande et son sang et sa vie ! 
EUe l'aime ! et je suis un monstre furieux ! 
Je la vois pour jamais s'éloigner de mes yeux ! 
Et l'ingrate en fuyant me laisse pour salaire 
Tous les noms odieux que j'ai pris pour lui plaire l 

SCENE V. 
ORESTE, PYLADE, soldjLts d'orsste. 

PTLA.D1. 

n faut partir, seigneur. Sortons de ce palais. 
Ou bien résolvons-nous de n'en sortir jamais. 
Nos Grecs pour un moment en défendent la porte ; 
Tout le peuple assemblé nous poursuit à main forte. 
Aux ordres d'Andromaque ici tout est soumis ; 
Ils la traitent en reine, et nous comme ennemis. 
I. 18 
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Andromaqae elle-même, à Pyrrhus si rebeUe, 
Lui rend tons les devoirs d'une veuve fidèle. 
Commande qu'on le venge ; et peut-être sur nous 
Yeut venger Troie encore et son premier époux. 
Allons , n'attendons pas <pie l'on nous environne ; 
Nos Grecs nous rejoindront : et tandis qu'Hermione 
Tient encore le peuple autour d'elle arrêté, 
Voilà notre chemin , sortons en sûreté. 

O&ESTS. 

Non , non , c'est Hermione , amis , que je veux sui- 
vre; 
A son dernier arrêt je ne puis plus survivre ; 
Partez : j'ai fait le crime , et je vais l'expier. 

PTItADE. 

Hermione, vigueur? il la faut oublier. 
Quoi ! toujours l'instrument et l'objet de sa rage, 
Cherchez-vous chez les morts quelque nouvel ou- 
trage? 
Et pareequ'elle meurt, faut-il que vous mouriez? 

o & s s T E. 
Elle meurt ! dieux ! qu>ntends-je ! 

p T L ▲ D E. 

Hé quoi! vous l'ignoriez? 
En rentrant dans ces lieux nous l'avons rencontrée 
Qui couroit vers le temple inquiète, égarée. 
Elle a trouvé Pyrrhus porté sur des soldats 
Que son sang excitoit à venger son trépas. 
Sans doute à cet objet sa rage s'est émue. 
Mais du haut de la porte enfin nous l'avons vue 
Un poignard à la main sur Pyrrhus se courber. 
Lever les yeux au ciel, se frapper, et tomber. 

O&ESTS. 

Grâce aux dieux, mon malheur passe mon espé- 
rance 1 
Oui , je te loue , 6 ciel , de ta persévérance : 
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Appli^é sans relâche aa soia de me panir, 
Aa comble des donlears ta m*a» ûdt parvenir: 
Ta haine a pris plaisir à former ma misère ; 
Tétois né pour servir d'exemple à ta colère, 
Pour être du malheur un modèle accompli : 
Hé bien ! je meurs content, et mon sort est rempli. 
Où sont ces deux amants ? Pour couronner ma joie , 
Dans leur sang, dans le mien , il faut que je me noie ; 
L'un et l'autre en mourant je les veux regarder : 
Réunissons trois cœurs qui n'ont pu s'accorder. 
Biais quelle épaisse nuit tout-à-coup m'environne ? 
De quel côté sortir? D'on vient que je frissonne? 
Quelle horreur me saisit? Grâce au ciel, j'entrevoi... 
Dieux ! quels ruisseaux de sang coulent autour de 
moi! 

PTL1.DK. 

Ah seigneur ! 

o R E s T £. 
Quoi ! Pyrrhus, je te rencontre encore ! 
Trouverai-je par- tout un rival que j'abhorre ? 
Percé de tant de coups, comment t'es-tu sauvé? 
Tiens, tiens, voilà le coup que je t'ai réservé. 
Mais que vois-je? A mes yeux Hermione l'embrasse I 
Elle vient l'arracher au coup qui le menace ! 
Dieux ! quels affreux regards elle jette sur moi ! 
Quels démons, quels serpents traîne- t-elle après soil 
Hé bien ! filles d'enfer, vos mains sont-elles prêtes? 
Pour qui sont ces serpents qui sifflent sur vos 

têtes? 
A qui destines-vous l'appareil qui vous suit? 
Tenez-vous m'enlever dans l'étemelle nuit? 
Tenez, à vos fureurs Oreste s'abandonne. 
Biais non, retirez- vous , laissez faire Hermione: 
L'ingrate mieux que vous saura me déchirer; 
Et je lui porte enfin mon cœur à dévorer. 
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PTLJLDE. 

Il perd le sentiment. Amis , le temps nons presse ; 
Ménageons les moments qne ce transport nons laisse. 
Sanvons-le. Nos efforts deviendroient impuissants 
S'il reprenoit ici sa rage avec ses sens. 



FIN. 
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PRÉFACE. 

C^uÀifD je las les Guêpes d'Aristophane, je ne 
songeois guère que j'en dosse faire les Plaideurs. 
J'avoue qu'elles me divertirent beaucoup, et que j'y 
trouvai quantité de plaisanteries qui me tentèrent 
d'en faire part an public ; mais c'étoit en les mettant 
dans la bouche des Italiens, à qui je les'avois desti- 
nées comme une chose qui leur appartenoit de plein 
droit. Le juge qui saute par les fenêtres, le chien cri- 
minel, et les larmes de sa ûimille, me sembloient au* 
tant d'incidents dignes de la gravité de Scaramouche. 
Le départ de cet acteur interrompit mon dessein, et 
fit naitre l'envie à quelques uns de mes amis de voir 
sur notre théâtre un échantillon d'Aristophane. Je 
ne me rendis pas i la première proposition qu'ils 
m'en firent: je leur dis que quelque esprit que je 
trouvasse dans cet auteur, mon inclination ne me 
porteroit pas à le prendre pour modèle, si j 'a vois à 
faire une comédie ; et que j'aimerois beaucoup mieux 
imiter la régularité de Ménandre et de Térence, que 
la liberté de Plante et d'Aristophane. On me répondit 
que ce n'étoit pas une comédie qu'on me demandoit , 
et qu'on vouloit seulement voir si les bons mots d'A- 
ristophane auroient quelque grâce dans notre langue. 
Ainsi , moitié en m'encourageant, moitié en mettant 
eux-mêmes la main k l'œuvre , mes amis me firent 
commencer une pièce qui ne tarda guère i être 
achevée. 

Cependant la plupart du monde ne se soucie point 
de l'intention ni de la diligence des auteurs. On exa- 
mina d'abord mon amusement comme on anroit fait 
une tragédie. Ceux même qui s'y étoient le plus di- 
vertis eurent peur de n'avoir pas ri dans les règles, 
et trouvèrent mauvais que je n'eusse pas songé plus 
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sérieusement à les faire rire. Quelques antres s'ima- 
ginèrent qn*il étoit bienséant à eax de s'y ennuyer, 
et que les matières de palais ne pouvoient pas être 
un sujet de dirertissement pour les gens de cour. La 
pièce fut bientôt après jouée à Versailles. On ne fit 
point de scrupule de s'y réjouir ; et ceux qui avoient 
cm se déshonorer de rire à Paris furent peut-êtr« 
obligés de rire k Versailles pour se fidre honneur. 

Us auroient tort à la vérité s'ils me repfochoient 
d'aToir fatigué leurs oreilles de trop de chicane. C'est 
une langue qui m'est plus étrangère qu'à personne; 
et je n^en ai employé que quelques mots barbares 
que je puis ayoir appris dans le cours d'un procès 
que ni mes juges ni moi n'avons jamais bien entendu. 

Si j'appréhende quelque chose , c'est que des per- 
sonnes un peu sérieuses ne traitent de biadineries le 
procès du chien et les extravagances du juge. Mais 
enfin je traduis Aristophane ; et Ton doit se souvenir 
qu'il avait affaire à des spectateurs assez difficiles : les 
Athéniens savoient apparemment ce que c'étoitqueld 
sel attique ; et ils étoient bien surs , quand ils avoient 
ri d'une chose, qu'ils n'avoient pas ri d'une sottise. 

Pour moi , je trouve qu'Aristophane a eu raison 
de pousser les choses au-delà du vraisemblable. Les 
juges de l'Aréopage n'auroient pas peut-être trouvé 
bon qu'il eut marqué au naturel leur avidité de ga- 
gner, les bons tours de leurs secrétaires, et les for- 
fanteries de leurs avocats. Il étoit à propos d'outrer 
un peu les personnages, pour les empêcher de se re- 
connoître ; le public ne laissoit pas de discerner le 
vrai au travers du ridicule: et je m'assure qu'il vaut 
mieux avoir occupé l'impertinente éloquence de deux 
orateurs autour d'un chien accusé, que si l'on avoit 
mis sur la sellette un véritable criminel, et qu'on 
eut intéressé les spectateurs à la vie d'un homme. 

Quoi qu'il en soit , je puis dire que notre siècle n'a 
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pas été de plas manyaise hameur qne le tien, et que 
si le bat de ma comédie étoit de faire rire, jamais co- 
médie n*a mieux attrapé son bat. Ce n'est pas qne 
j'attende an grand honnear d'avoir assez long-temps 
réjoui le monde ; mais je me sais quelqne gré de l'a- 
yoir fait sans qu'il m'en ait conté une seule de ces 
sales équivoques et de ces malhonnêtes plaisanteries , 
qui content maintenant si peu à la plupart de nos 
écrivains , et qui font retomber le théâtre dans la tur- 
pitude d'où quelques auteurs plus modestes l'avoient 
tiré. 



ACTEURS. 

Dan DiK, juge. 
LiAND&z,filsde Dandin. 
Cbicjliteait, bourgeois. 
IS1.BBLI.S, fille de Chicaneau. 
La Comtesse. 
PetxtJejlk, portier. 
L'xKTiMi, secrétaire. 
Le Souffleur. 



La scène est dans une ville de basse 
Normandie. 



LES PLAIDEURS, 

COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 

SCENE I. 

PETIT JEAN, traînant un gros sac de procès. 

jy^^ foi ! j^at t'âTenir bien foa qni se fiera. 
T*ft cffii rit Tcnilrpcii, dimanche pleurera. 
Uiï jnge , Tan passé, me prit à son service; 
Ll m'Avoii fiiit ^enir d'Amiens pour être suisse. 
ToTiA ces Norm.TDds vouloient se divertir de nous: 
On apprend à hoi k>r, dit l'antre, avec les loups : 
Toni Pjcanl qae j etois, j'étois un bon apôtre. 
Et je /îiiiois claquer mon fouet tout comme un autre. 
^om \^s plu» ^ton monsienrs me parloient chapeau 

bas; 
Mon^iaur de Petit Jean, ah ! gros comme le bras. 
Mail 5J1US argent Thonneur n'est qu'une maladie. 
Ma foi ! j'éiuis uti franc portier de comédie: 
On avait beau Uctii 1er et m'ôler son chapeau. 
On u'eatroj t pot n \ chez nous sans graisser le marteau. 
Point d'argent , point de suisse; et ma porte étoit close . 
Il est vrai qu'à monsieur j'en rendois quelque chose: 
Nous comptions quelquefois. On me donnoit le soin 
De fournir la maison de chandelle et de foin: 
Mais je n'y perdois rien. Enfin, vaille que vaille, 
J'anrois sur le marché fort bien fourni la paille. 
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C'est dommage : il avoit le cœar trop au métier; 

Tous les jours le premier aux plaids , et le dernier ; 

Et bieu souvent tout seul, si l'on l'eut voulu croire , 

Il s'y seroit couché sans manger et sans boire. 

Je lui disois par fois: Monsieur Perrin Dandin, 

Tout franc, vous vous levez tous les jours trop 

matin. 
Qui veut voyager loin ménage sa monture ; 
Buvez, mangez, dormez, et faisons feu qui dure. 
II n'en a tenu compte. Il a si bien veillé 
Et si bien fait , qu'on dit que son timbre est brouillé. 
Il nous veut tous juger les uns après les autres. 
Il marmotte toujours certaines patenôtres 
Où je ne comprends rien. Il veut, bon gré*, mal gré, 
Ne se coucher qu'en robe et qu'en bonnet quarré ; 
Il fit couper la tête k son coq, de colère. 
Pour l'avoir éveillé plus tard qu'à l'ordinaire ; 
Il disoit qu'un plaideur dont l'affaire alloit mal 
Avoit graissé la patte à ce pauvre animal. 
Depuis ce bel arrêt, le pauvre homme a beau faire, 
Son fils ne souffre plus qu'on lui parle d'affaire. 
Il nous le fait garder jour et nuit, et de près: 
Autrement , serviteur, et mon homme est aux plaids^ 
Pour s'échapper de nous , Dieu sait s'il est alegre. 
Pour moi, je ne dors plus : aussi je deviens maigre. 
C'est pitié. Je m'étends, et ne fais que bâiller. 
Mais veille qui voudra , voici mon oreiller. 
Ma foi ! pour cette nuit il faut que je m'en donne. 
Pour dormir dans la tue on n'offense personne. 
Dormons. 

(Il se couche par terre,) 
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SCENE IL 
L'INTIMÉ, PETIT JEAN. 

L* I n T I M i. 
Hé , Petit Jean ! Petit Jean ! 

PXTIT JXAK. 

L'Intimé! 
(à pan,) 
n a déjà bien penr de me voir enrhnmé. 

L* I N T I M i. 

Qae diable ! si matin qne £u8-tn dans la me ? 

PXTIT JXjLV. 

Est-ce qn'il faut tonjonrs £ûre le pied de gme. 
Garder toajonrs an bomme , ec l'entendre crier ? 
Quelle ^eole ! Pour moi je crois qn'il est sorcier. 

L* I n T I M i. 
Bon! 

PXTIT JXJLN. 

Je loi disois donc, en me grattant la tête, 
Qne je Tonlois dormir. « Présente ta reqnéte 
« Comme tn veux dormir » , m*a-t-il dit grayement. * 
Je dors en te contant la cbose seulement. 
Bon soir. 

L* I V T I M i. 

Comment, bon soir ? Qae le diable m'emporte 
Si... Mais j'entends da brait aa-dessas de la porte. 

«CENE III. 

DANDIN, L'INTIMÉ, PETIT JEAN. 

DAKDiir, à la fenêtre. 
Petit Jean I l'Intimé 1 

i.'iirTiMx,^ Petit Jean, 
Paix. 
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Je sois seul ici; 
Voilà mes guichetiers en défaut, diea merci. 
Si je leur donne temps, ils pourront comparoitre; 
Çà, ponr nous élargir, santons par la fenêtre. 
Hors de cour. 

l' X ir T I M B. 
Gomme il saute ! 

PETIT JEl.ir. 

O monsieur, je tous tien. 

njLKDIH. 

Au voleur ! au voleur l 

PXTIT /BAir. 

Oh ! nous TOUS tenons hien. 

L* I n T I M É. 

Vous EYCS heau crier. 

DANDIir. 

Main forte ! l'on me tue ! 
SCENE IV. 

LÉANDRE, DANDIN, L'INTIMÉ, 
PETIT JEAN. 

I. i ▲ ir D R E. 
Vite un flambeau, j'entends mon père dans la rue. 
Mon père, si matin qui vous fait déloger ? 
Où courez-vous la nuit ? 

DJLNDIir. 

Je veux aller juger. 
I. É ▲ ir D R E. 
Et qui juger? tout dort. 

PETIT JEJLir. 

Ma foi I je ne dors gueres. 

L é ▲ N D R E, 

Que de sacs i II en a jusques aux jarretières. 
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D i. ]f D lit. 

Je ne yeux de trois mois rentrer dans la maison. 
De sacs çt de procès j'ai fait provision. 

I. É 1. N D & s. 
Et qui TOUS nourrira? 

D i. n D I n. 
Le bnvetier, je pense. 

X É ▲ N D R K. 

Mais où dormirez-yons, mon père? 

D ▲ H D I N. 

A Tandience. 
I. É JL ir D R s. 
Non , mon père , il vaut mieux que vous ne sortie 

pas. 
Dormez chez vous ; chez tous faites tous yos repas. 
Souffrez que la raison enfin tous persuade : 
Et pour TOtre santé... 

Dl.NDXir. 

Je yeux être malade. 

LÉl-lCDRE. 

Tous ne l'êtes que trop. Donnez-vous du repos; 
Tous n'ayez tantôt plus que la peau sur les os. 

D1.NDIH. 

Du repos? Ah! sur toi tu veux régler ton père? 
Crois-tu qu'un juge n'ait qu'à faire bonne chère 9 
Qu'à battre le pavé comme un tas de galants , 
Courir le bal la nuit, et le jour les brelans ? 
L'argent ne nous vient pas. si vite que l'on pense. 
Chacun de tes rubans me coûte une sentence. 
Ma robe vous fait honte. Un fils de juge ! Ah ! fi ! 
Tu fais le gentilhomme: hé! Dandin, mon ami. 
Regarde dans ma chambre et dans ma garde-robe 
Les portraits des Dandins : tous ont porté la robe; 
Et c'est le bon parti. Compare prix pour prix 
Les étrennes d'un juge à celles d'un marquis : 
Attends que nous soyons à la fin de décembre. 
I. 19 
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Qu'est-ce qu'an gentilhomme ? Un pilier d'anti- 
chambre. 
Combien en as-tn vn , je dis des pins happés , 
A sonfHer dans leurs doigts dans ma cour occupés , 
Le manteau sur le nez , ou la main dans la poche ; 
Enfin, pour se chaufTer , venir tourner ma broche! 
Voilà comme on les traite. Hé ! mon pauvre garçon. 
De ta défunte mère est-ce là la leçon ? 
La pauvre Babonnette! Hélas ! lorsque j'y pense, 
Elle ne manquoit pas une seule audience. 
Jamais, au grand jamais, elle ne me quitta. 
Et Dieu sait bien souvent ce qu'elle en rapporta: 
Elle eut du bnvetier emporté les serviettes , 
Plutôt que de rentrer au logis les mains nettes. 
Et voilà comme on fait les bonnes maisons. Ta , 
Tu ne seras qu'un sot. 

LÉANDRE. 

Vous vous morfondez là , 
Mon père. Petit Jean, remenez votre maître. 
Couchez-le dans son lit ; fermez porte , fenêtre ; 
Qu'on barricade tout, afin qu'il ait plus chaud. 

PETIT JEAN. 

Faites donc mettre au moins des garde-fous là-haut. 

D JL ir p X ir. 
Quoi! Ton me mènera coucher sans autre forme? 
Obtenez un arrêt comme il faut que je dorme. 

I.é ANDRE. 

Hé! par provision, mon père, couchez- vous. 

DAN DIN. 

J'irai ; mais je m'en vais vous faire enrager tous : 
Je ne dormirai point. 

li ANDRE. 

Hé bien , à la bonne heure. 
Qu'on ne le quitte pas. Toi, l'Intimé, demeure. 
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S C E N E V. 
LÉANDRE, L'INTIMÉ. 

LÉANDB.K. 

Je veux t*entreteiiir on moment snis tëmom. 

Il' X V T I M É. 

Qaoi! Toas faat-il garder? 

I. s ▲ H D & B. 

J*en anroM bon besoin. 
J*ai ma folie , bêlas I aussi-bien que mon père. 

L*iirTiMi. 
Ob ! Tons vonles juger ? 

I. B ▲ ir D a K , montrant le logis d^ Isabelle, 
Laissons là le mystère. 
Tu connois ce logis. 

L* X K T I M B. 

Je vont entends «nfin : 
Diantre ! Famonr tous tient an ccrar de bon matin. 
Tons me voulez parler sans donte d'Isabelle. 
Je TOUS l'ai dit cent fois, elle est sage, elle est belle ; 
Mais TOUS devez songer que monsienr Cbicanean 
De son bien en procès consume le plus beau. 
Qui ne plaide-t-il point ? Je crois qu'à l'audience 
n fera , s'il ne meurt , venir tonte la France. 
Tout auprès de son juge il s'est venu loger: 
L'un vent plaider toujours , l'autre toujours juger. 
Et c'est un grand basard s'il conclut votre affaire 
Sans plaider le curé , le gendre , et le notaire. 

Lil.irDRB. 

Je le sais comme toi. Mais, malgré tout cela. 
Je meurs pour Isabelle. 

I4' I ir T I M É. 

Hé bien, épousez-la. 
Tons n'avez qu'à parier, c'est une affaire prête. 
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I. i ▲ N D R B. 

Hé ! ceU ne ta pas si vite que ta tète. 

Son père est nn sanvage à qni je ferois penr. 

A moina que d^étre hnissier, sergent, on procnrenr^ 

On né Toit point sa fille ; et la panvre Isabelle , 

Invisililie et dolente, est en prison chez elle. 

Elle Toit disMper sa jeunesse en regrets , 

Mon amonr en fumée, et son bien en procès. 

Il la ruinera si Ton le laisse faire. 

Ne connoîtrois-tu pas quelque honnête faussaire 

Qui servit ms amis , en le payant , s*entend , 

Quelque sergent zélé? 

I.' 1 H T I M s. 

Bon I l'on en trouye tant f 
itéAirnaK. 
Mais encore? 

I.' I H T I M é. 

Ah monsieur! si feu mon pauvre père 
Étoit encor virant, c*étoit bien votre affaire. 
Il gagnoit en un jour plus qu*un antre en six mois : 
Ses rides sur son front gravoient tous ses exploits. 
U vous eût arrêté le carrosse d'un prince ; 
Il vous l'eut pris lui-même : et si dama la province 
n se donnoit en tout vingt coups de nerfs de bceuf , 
Mon père pour sa part en emboursoit dix-neuf. 
Mais de quoi s'agit-il ? suis-je pas fils de maître? 
Je TOUS servirai. 

I.iA.nDRB. 

Toi? 

I.' iir T I M K. 

Mieux qu'un sergent peut-être. 
Tu porterois au père un faux exploit ? 

I.' I N T X M É. 

Hon,hon. 
I. K ▲ N D a B. 
Tu rendrois à la fille un biUet? 
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L* I ir T I M É. 

Poarqnoinon? . 
Je suis des deux métiers. 

L K ▲ ir D & E. 

Tiens , je Fentends qui crie : 
Allons à ce dessein rêver ailleurs. 

SCENE VI. 

CHICANEAU, PETIT JEAN, 

cHicARBiLn, allant et retenant, 
La Brie, 
Qu'on garde la maison, je reviendrai bientôt. 
Qu'on ne laisse monter aucune ame là-haut. 
Fais porter cette lettre à la poste du Maine. 
Prends-moi dans mon clapier trois lapins d« garenne , 
Et chez mon procureur porte-les ce matin. 
Si son clerc vient céans, ûôs-lui goûter mon vin. 
Ah ! donne-lui ce sac qui pend à ma fenêtre. 
Est-ce tout? Il viendra me demander peut-être 
Un grand homme «ec, là , qui me sert de témoin. 
Et qui jure pour moi lorsque j'en ai besoin : 
Qu'il m'attende. Je crains que mon juge ne sorte : 
Quatre heures vont sonner. Mais frappons à sa porte. 
PETIT jBAir, entrouprant la porte. 
Qui va là? 

CHICAHBAU. 

Peut-on voir monsieur ? 

PETIT s -B, Ils ^ fermant la porte» 
Non. 
cn\Q,k,TR^KJs^ frappant à la porte* 
Ponrroit-on 
Dire un mot à monsieur son secrétaire ? 

PETIT i%È^s^ fermant la porte. 
Non. 
19. 
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cHicjLHKAv, frappant à la porte. 
Et monûenr son portier ? 

PXTIT JKAH. 

' G*e8t moi-même. 

CHICjLKBAU. 

De grâce. 
Buvez à ma santé , monsieur. 

PKTiT j£An, prenant î argent. 
Grand bien Tons fasse! 
{fermant la porte, ) 
Mais levenes demain. 

CHICANXAV. 

Hé ! rendez donc l'argent^ 
Le monde est derenn, sans mentir, bien méchant. 
J*ai vn que les procès ne donnoient point de peine ; 
Six écns en gagnoient une demi-douzaine. 
Mais aujourd'hui, je crois que tout mon bien entier 
Tle me sn£6roit pas pour gagner un portier. 
Mais j*apperçois Tenir madame la comtesse 
De Pimbesche. Elle vient pour affiûre qui presse. 

SCENE VIL 
LA COMTESSE, CHICANEAU. 

CHICA.NXAU. 

Madame, on n'entre plus. 

!.▲ COXTXSSX. 

Hé bien ! Tai-je pas dit? 
Sans mentir, mes valets me font perdre. l'esprit. 
Pour les faire lever c'est en vain que je gronde ; 
Il faut que tous les jours j'éveille tout mon monde. 

CHICAKXAV. 

Il £iut absolument qu'il se fasse celer. 

!.▲ COMTXSSK. 

Pour moi, depuis deux jours je ne lui puis parler. 
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CHICAlfEÀU. 

Ma partie est poissante, et j'ai lien de tout craindre. 

1.1. COMTESSX. 

Après ce qu'on m*a fait, il ne faut pins se plaindre. 

CHici.irxi.u. 
Si pourtant j*ai bon droit. 

Î.A. COMTKSSX. 

Ah monsieur ! quel arrêt ! 
c HI c ▲ N X ▲ V. 
Je m'en rapporte à tous. Écoutez , s'il vous plaît. 

1.1. COMTKSSE. 

U faut que tous sachiez, monsieur, la perfidie... 

CHICAKEAU. 

Ce n'est rien dans le fond. 

LA COMTESSE. 

Monsieur, que je tous die.^. 

CHICl.lfEAn. 

Voici le fait. Depuis quinze ou vingt ans en çà. 
Au travers d'un mien pré certain ânon passa , 
S'y veautra, non sans faire un notable dommage. 
Dont je formai ma plaihte an juge du village. 
Je fais saisir l'ânon. Un expert est nommé ; 
A deux bottes de foin le dégât estimé. 
Enfin, au bout d'un an, sentence par. laquelle 
Nous sommes renvoyés hors de cour. J'en appelle. 
Pendant qu'à l'audience on poursuit un arrêt. 
Remarquez bien ceci, madame, s'il vous plait. 
Notre ami Drolichon, qui n'est pas une bête. 
Obtient pour quelque argent un arrêt sur requête ; 
Et je gagne ma cause. A cela que £ût-on ? 
Mon chicaneur s'oppose à l'exécution. 
Autre incident : tandis qu'an procès on travaille, 
Ma partie en mon pré laisse aÛer sa volaille. 
Ordonné qu'il sera fait rapport à la cour 
Du foin que peut manger une ponle en un jour : 
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Le tout joint au procès. Enfin, et tonte cliose 
Demeurant en état , on appointe la cause 
Le cinquième ou sixième ayril cinquante-six. 
J'écris sur nouyeaux £rais. Je produis, je fournis 
De dits , de contredits , enquêtes , compulsoires , 
Rapports d'experts, transports, trois interlocutoires , 
Griefs et faits nouyeaux, baux et procès-yerbaux. 
J^obtiens lettres royaux, et je m'inscris en faux. 
Quatorze appointements , trente exploits , six 

instances, 
Six-yingts productions , yingt arrêts de défenses , 
Arrêt enfin. Je perds ma cause ayeo dépens. 
Estimés enyiron cinq à six miUe francs. 
Est-ce là faire droit P est-ce là comme on juge .' 
Après quinze ou yingt ans ! Il me reste un refuge ; 
La requête ciyile est onyerte pour moi , 
Je ne suis pas rendu. Mais yous, comme je yoi , 
Tons plaidez? 

LA.C01ITS8SX. 

Plût à dieu! 

CKICA.JrXAU. 

J'y brukrai mes liyres. 

I.A. COMTXSSX. 

Je... 

cHicAirxi.n. 
Deux bottes de foin cinq à six mille livres ! 

LA COMTBSSB. 

Monsieur, tous mes procès alloient être finis : 
n ne m'en restoit plus que quatre ou cinq petits , 
L'un contre mon mari , l'autre contre mon père , 
Et contre mes enfants : ah monsieur ! la misère ! 
Je ne sais quel biais ils ont imaginé , 
Ni tout ce qu'ils ont ùàt ; mais on leur a donné 
Un arrêt par lequel , moi yêtue et nourrie , 
On me défend, monsieur , de plaider de ma vie. 

CHICl.irXAU. 

De plaider ! 
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LA.COMTK8SE. 

De plaider. 

CHICANXAV. 

Certes, le trait est noir. 
J'en sois sarpris. 

LA COMTESSE. 

Monsieur, j'en sois an désespoir. 

CHICANE!. U. 

Comment ! lier les mains aux gens de votre sorte ! 
Mais cette pension, madame , est-elle forte ? 

1.1. COMTESSE 

Je n'en yivrois , monsieur, que trop honnêtement. 
Mais vivre sans j^aider, est-ce contentement ? 

CHICAHBi.U. 

Des chicaneurs viendront nous manger jusqu'à 

l'ame. 
Et nous ne dirons mot ! Mais , s'il vous plaît, madame , 
Depuis quand plaides- vous ? 

!.▲ COMTESSE. 

Il ne m'en souvient pas. 
Depuis trente ans au plus. 

CHIC1.NB1.U. 

Ce n'est pas trop. 

1.1. COMTESSE. 

Hélas! 

CHXC1.NEAU. 

Et quel âge avez-vous? Tous avez bon visage. 

Ll. COMTESSE. 

Ué ! quelque soixante ans. 

CBICANEAU. 

Comment ! c'est le bel âge 
Pour plaider. 

Ll. COMTESSE. 

Laisses faire , ils ne sont pas au bout. 
J'y vendrai ma chemise ; et je veux rien on tout. 

CHICAirEl.U. 

Madame , écoutez moi. Voici ce qu'il faut faire. 
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LACOMTKSSE. 

Oui, monsieur, je voas crois comme mon propre père. 

CHICJLITKJLU. 

J*irois trouver mon juge. 

LA COMTESSE. 

Oh ! oui, monsieur, j'irai. 

CHICjLJfEAU. 

Me jeter à ses pieds. 

LA COMTESSE. 

Oui , je m'y jetterai. 
Je Tai bien résolu. 

CHICAlTEAn. 

Mais daignez donc m'entendre. 

LA COMTESSE. 

Oui , TOUS prenez la chose ainsi qu'il la faut prendre. 

CBICAITEAU. 

Avez-yous dit , madame ? 

LA COMTESSE. 

Oui. 

CHICAITEAU. 

J'irois sans façon 
Trouver mon juge. 

LA COMTESSE. 

Hélas ! que ce monsieur est bon ! 

CHICAlTEAn. 

Si TOUS parlez toujours , il faut que je me taise. . 

LA COMTESSE. 

Ah ! que vous m'obligez! Je ne me sens pas d'aise. 

CH ICAHEAU. 

J'irois trouver mon juge, et lui dirois... 

LA COMTESSE. 

Oui. 

CHICAlfEAV. 

Voil 
Et lui dirois , Monsieur... 

LA COMTESSE. 

Oui , monsieur. 
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CHICA.irKAU. 

Liez-moi. 

1.1. COMTSSSB. 

Monsieur, je ne yenx point être liée. 

CHXCAirXi.U. 

AFantrel 

Li. OOMTESSK. 

Je ne la serai point. 

CHICAJfXAU. 

Quelle Humeur est la ydtre I 

IsJL COMTXSSS. 

Non. 

CHICiLlfXAU. 

Yons ne savez pas, madame, où je viendrai. 

J.JL COMTESSE. 

Je plaiderai, monsieur, ou bien je ne pourrai. 

CHICi.n£AU. 

Mais... 

Li. COMTESSE. 

Biais je ne veux point, monsieur, que l'on me ]ie« 

CHICANE JkU. 

Enfin quand une femme en tête a sa folie... 

Li. COMTESSE. 

Fou vous-même. 

cHici.nB4i.n. 
Madame! 

Li. COMTESSE. 

Et pourquoi me lier? 

CHICi.irEi.U. 

Madame... 

Li. COMTESSE. 

Toyez-vous ! il se rend fiunilier. 
cHicAnEi.n. 
Mais, madame... 

Li. COMTESSE. 

Un crasseux , qui n'a que sa chicane ^ 
Yeut donner des avis ! 
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CHICANE!. U. 

Madame ! 

LA COkJfTESSE. 

Avec son âne ! 

CHICANE!. U. 

Vous me ponssez. 

I.A COMTESSE. 

Bon homme , allez garder tos foins. 

CBIX^ANEAU. 

Tons m*excédez. 

LA COMTESSE. 

Le sot! 

CHICANEAU. 

Qne n'ai -je des témoins ! 

SCENE VII L 

PETIT JEAN, LA COMTESSE, 
CHICANEAU. 

PETIT JEAN. 

Voyez le bean sabbat qu'ils font à notre porte. 
Messieurs, allez plus loin tempêter de la sorte. 

. CHICANEAU. 

Monsieur, soyez téiuoin... 

LA COMTESSE. 

Que monsieur est un sot. 

CHICANEAU. 

Monsieur, tous l'entendez, retenez bien ce mot. 

PETIT JEAN, à la comtesse. 
Ah ! TOUS ne deviez pas lâcher cette parole. 

LA COMTESSE. 

Vraiment, c'est bien à lui de me traiter de folle ! 

PETIT JEAN, à Chicaneau, 
Folle! Vous avez tort. Pourquoi l'injurier? 

CHICANEAU. 

On la conseille. 
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PETITJEAW. 

Oh ! 

LAGOMTESSE. 

Oui , de me faire lier. 

PETITJEAir. 

Oh monsieur ! 

CHIGANEAU. 

Jusqu'au bout que ne m*écoate-t-elle ? 

PETIT JEAlf. 

Oh madame ! 

LACOMTESSE. 

Qui ? moi , souffrir qu*on me querelle f 

GHICAITEAV. 

Une crieuse ! 

PETIT JEAir. 

Hé ! paix. 

LAGOMTESSE. 

Un chicaneur ! 

PETIT JEAN. 

Holà. . 

CHIGAITEAU. 

Qui n'ose plus plaider ! 

LA COMTESSE. 

Que t'importe cela ? 
Qu'est-ce qui t'en revient, faussaire abominable, 
Brouillon, voleur ? 

CniCJLJHEJL^. 

Et bon, et bon, de par le diable : 
Un sergent ! un sergent ! 

LAGOMTESSE. 

Un huissier ! un huissier ! 
PETiTJEAW, seul. 
Ma foi ! juge et plaideurs , il faudroit tout lier. 

Fin DU PREMIER ACTE. 
I. AO 
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SCENE I. 
LÉANDRE, riNTIMÉ. 

li^IlTTIlfÉ. 

jML oirtiEUH, encore un coup je ne pois pas tout 

faire; 
Puisque je £iit Fhuissier, faites le commissaire. 
En robe sur mes pas il ne faut que venir. 
Vous aurez tout moyen de tous entretenir. 
Changez en cheveux noirs votre perruqi^e blonde. 
Ces plaideurs songent-ils que vous soyez au monde ? 
Hé ! lorsqu'à votre père ils vont faire leur cour , 
A peine seulement savez-vous s'il est jour. 
Mais n'admirez-vous pas cette bonne comtesse 
Qu'avec tant de bonheur la fortune m'adresse ; 
Qui , dès qu'elle me voit, donnant dans le panneau , 
Me charge d'un exploit pour monsieur Chicaneau , 
Et le fait assigner pour certaine parole , 
Disant qu'il la voudroit faire passer pour folle , 
Je dis folle à lier, et pour d'autres excès 
Et blasphèmes , toujours Tornement des procès ? 
Mais vous ne dites rien de tout mon équipage ? 
Ai-je bien d'un sergent le port et le visage ? 

I<KA.irDKB. 

Ah ! fort bien ! 

l.' I A T I K é. 

Je ne sais , mais je me sens enfin 
L'ame et le dos six fois plus durs que ce matin. 
Quoi qu'il en soit , voici l'exploit et votre lettre ; 
Isabelle l'aura, j'ose vous le promettre. 
Mais, pour faire signer le contrat que voici. 
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Il faut qne sur mes pas vous vous rendiez Ici. 
Tons feindrez d'informer snr toute cette af&ire , 
Et vont ferez Tamour en présence du père. 

li s ▲. V D a E. 
Mais ne va pas donner Fexploit pour le billet. 

li' I V T I K s. 
Le père anra l'exploit, Ift fille le ponlet. 
Rentrez. 

{L intimé va frapper à la porte d'Isabelle.) 

SCENE IL 

ISABELLE, L'INTIMÉ. 

ISABELLE. 

Qui frappe ? 

l' I » T I M i. 

Ami {à part,) C'est la voix 
d'Isabelle. 

ISABELLE. 

Demandez-vous quelqu'un, monsieur? 
l' I » T I K i. 

Mademoiselle , 
C'est un petit exploit que j'ose vous prier 
De m'accorder l'honneur de vous signifier. 

ISABELLE. 

Monsieur , excusez moi , je n'y puis rien comprendre : 
Mon père va venir qui pourra vous entendre. 

l' I ir T I K i. 
n n'est donc pas ici , mademoiselle ? 

ISABELLE. 

Non. 
l' I ir T I M B. 
L'exploit, mademoiselle, est mis sous votre nom. 

ISABELLE. 

Monsieur, vous me prenez pour une autre, sans doute : 
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Sans ayoir de procès, je sais ce qa'il en coàte ; 
Et si l'on n'aimoit pas à plaider pins qne moi. 
Vos pareib ponrroiemt bien dierdier nn antre 

emploi. 
Àdien. 

X.* I ir T I M s. 
Mais permettez... 

ISABELLE. 

Je ne veux rien permettre. 

X.' I K T I M i. 

Ce n'est pas nn exploit. 

ISi.BBI.I.E. 

Chanson ! 

L* I H T I M B. 

. C'est nue lettre. 

I8i.BBI.LB. 

Encormoîna. 

L* T ir T I M i. 
Mais lises. 

ISABELLE. 

Tous ne m'y tenez pas. 

L* I X T I K B. 

C'est de monsieur... 

ISABELLB. 

Adien. 

L* I X T I M i. 

Léandre. 

ISi.BBLI^E. 

Parlez bas. 
Cest de monsieur. . . ? 

L* I X T I M é. 

Qoe diable ! on a bien de la peine 
A se faire éconter : je suis tout hors d'haleine. 

ISABELLE. 

Ah I rintimé ! pardonne à mes sens étonnés : * 

Donne. 



ACTE II, SCENE II. a33 

L* I If T I M s. 

Tons me deviez fermer la porte aa nei. 

ISA.BEI.LS. 

Et qui t*aoroit connu déguisé de la sorte? 
Mais donne. 

X.' I H T I M i. 
Aux gens de bien ouvre^t-on votre porte? 

ISJLBXLLK. 

Hé ! donne donc. 

I.* I N T I K i. 
La peste!... , 

ISABELLE. 

Oh! ne donnez donc pat : 
Avec votre billet retournée sur vos pas. 

l' I NT I M i. 

Tenez. Une autre fois ne soyez pas si prompte. 

SCENE III. 
CHICANEAU, ISABELLE, L'INTIMÉ. 

CHICAlf EJLU. 

Oui, je suis donc un sot, un voleur, à son compte I 
Un sergent s'est chargé de la remercier; 
Et je lui vais servir un plat de mon métier. 
Je serois bien f^ché que ce fut à refaire. 
Ni qu'elle m'envoyât assigner la première. 
Mais un homme ici parle à ma fille ! Comment ! 
Elle lit uù billet ! Ah \ c'est de quelque amant. 
Approchons. 

ISABELLE. 

Tout de bon, ton maître est-il sincère ? 
Lecroirai-je? 

L* X ir T I K i. 
Il ne dort non plus que votre père, 
tlsetonrmente: ilvous... {apperceuaru Chicaneau.) 
fera voir aujourd'hui 
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Que l'on ne gagne rien à plaider contre Ini. 

ISABELLE, apperceçant Chicaneau, 
C'est mon père ! 

{à l* Intimé, ) Yraiment, yoas lenr ponvez 
apprendre 
Qae si l'on nous poursuit nous saurons nous défendre. 

{déchirant le billet. ) 
Tenez, voilà le cas qu'on fiiit de votre exploit. 

chicaheav. 
Comment ! c'est un exploit que ma fille lisoit ! 
Ah ! tu seras un jour l'honneor de ta famille : 
Tu défendras ton bien. Viens, mon sang; viens, ma 

fille. 
Va , je t'achèterai le Praticien françois. 
Mais, diantre ! il ne faut pas déchirer les exploits. 

ISABELLE, à l'Intimé, 
An moins, dites-leur bien que je ne les crains guère; 
Ils me feront plaisir : je les mets à pis £ure. 

CHICi.irBjLV. 

Eh ! ne te f«lche point. 

ISABELLE, à t Intimé. 
Adieu, monsieur 

SCENE IV. 
CHICANEAU, L'INTIMÉ. 

L'ivTiMi, ae mettant en état d^ écrire. 

Orçà, 
Verbalisons. 

CHICARBAU. 

Monsieur, de grâce , excusez-la ; 
Elle n'est pas instruite : et puis , si bon vous semble , 
En voici les morceaux que je vais mettre ensemble. 

l' I N T I M B. 

Non. 
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chicausav. 
Je le lirai bien. 

l' I ir T I K É. 
Je ne suis pas méchant. 
J'en ai sar moi copie. 

CHICAKBjLV. 

Ah ! le trait est touchant ! 
Mais je ne sais pourquoi , plus je vous envisage. 
Et moins je me remets, monsieur, votre visage. 
Je connois force huissiers. 

l' I ir T I M É. 

Informez-vous de moi. 
Je m^accpiitte assez bien de mon petit emploi. 

CRIC JlK Eà.V, 

Soit. Pour qui venez-vous ? 

L* I n T I K É. 

Pour une brave dame. 
Monsieur, qui vous honore, et de toute son ame 
Toudroit que vous vinssiez à ma sommation 
Lui faire un petit mot de réparation. 

CHICAirEjLU. 

De réparation ? Je n'ai blessé personne. 

I.* X ir T I M £. 
Je le crois ; vous avez, monsieur, l'ame trop bonne. 

GHICJLNEAU. 

Que demandez-vous donc ? 

I.' X N T I K i. 

Elle voudroit, monsieur. 
Que devant des témoins vous lui fissiez l'honneur 
De l'avouer pour sage, et point extravagante. 

CHICi.KBjLU. 

Parbleu! c'est ma comtesse. 

I.' IW T X M É. 

Elle est votre servante. 

CHXCAKEAU. 

Je suis son serviteur. 
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li* X ir T I V É. 
' Vou« êtes obligeant. 

Monsieur. 

CHICJLNE1.V. 

Oni, vons pouvez l'assurer qu'un sergent 
Lui doit porter pour moi tout ce qu'elle demande. 
Hé quoi donc ! les battus , ma foi ! paieront l'amende ! 
Yoyons ce qu'elle cbante. Hon... « Sixième janvier, 
« Pour avoir faussement dit qj^'il falloit lier, 
« Étant à ce porté par esprit de chicane , 
c Haute et puissante dame Yolande Gudasne , 
« Comtesse de Pimbesche, Orbesche, et caetera, 
« n soit dit que sur l'heure il se transportera 
« Au logis de la dame ; et là , d'une voix claire , 
« Devant quatre témoins assistés d'un notaire, 
« Zeste ! ledit Hiér6me avoûra hautement 
« Qu'il la tient pour sensée et de bon jugement. 
« Le Boir ». C'est donc le nom de votre seigneurie ? 

l' I n T I M É. 
Pour vous servir, {à part.) Il faut payer d'effronterie. 

CHICAITEAU. 

Le Boir ! jamais exploit ne fut signé le Boir. 
Monsieur le Bon... 

l' I ir T I M É. 

Monsieur. 

CHICAHEAU. 

Tous êtes un frippon. 
X.' I ir T I M i. 
Monsieur, pardonnez-moi , je suis forthonnéte 
homme. 

CHIC1.NEA.U. 

Mais frippon le plus franc qui soit de Caen à Rome. 

li' 1 H T I M i. 

Monsieur , je ne suis pas pour vous désavouer. 
Vous aurez la bonté de me le bien payer. 

^ CHICÀFEAU. 

Moi , payer ? en sou£Bet8. 
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L* I N T X M É. 

Tons êtes trop honnête. 
Vons me le paierez bien. 

CHXCAlfBJLU. 

Oh ! ta me romps la tête. 
Tiens , voilà ton paiement. 

l' I ir T I M É. 

Un sonifiet ! Écrivons. 
« Lequel Hiér^me, après plusieurs rebellions, 
« Auroit atteint, frappé , moi sergent à la joue , 
« Et fait tomber, du coup, mon chapeau dans la 
« boue. » 
c H I c A n s ▲ u , lui donnant un coup de pied. 
Ajoute cela. 

I.' I N T I M i. 
Bon , c'est de l'argent comptant ; 
J'en avois bien besoin. « Et, de ce non content, 
« Auroit avec le pied réitéré ». Courage ! 
« Outre plus, le susdit seroit venu, de rage, 
« Pour lacérer ledit présent procès- verbal ». 
Allons, mon cher monsieur, cela ne va pas mal. 
Ne vous relâchez point. 

GHICJLKEAU. 

Coquin I 
L* I n T I M i. 

Ne vous déplaise , 
Quelques coups de bâton, et je suis à mon aise. 

CHicANSAu, tenant un bdtoju 
Oui dà. Je verrai bien s'il est sergent. 

i.'iifTxifÉ, en posture d^ écrire. 

Tôt donc. 
Frappez. J'ai quatre enfants à nourrir. 

CHICAHSAV. 

Ah ! pardon ! 
Monsieur, pour un sergent je ne pouvois vous 

prendre ; 
Mais le plus habile homme enfin peut se méprendre. 
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Je saurai réparer ce soupçon outrageant. 

Oui, vous êtes sergent, monsieur, et très sergent. 

Touchez là : vos pareils sont gens que je réfère ; 

Et j*ai toujours été nourri par feu mon père 

Dans la crainte de Dieu, monsieur, et des sergents. 

L I If T I M £. 

Non, à si bon marché l'on ne bat point les gens. 

CHICAITBAU. 

Monsieur, point de procès. 

L* I n T I M É. 

Serviteur. Contumace, 
Bâton levé, soufflet, coup de pied. Ah ! 

CHICAITEAU. 

De grâce , 
Rendes-les moi plutôt. 

li' I N T I M É. 

Suffit qu'ils soient reçus ; 
Je ne les voudrois pas donner pour mille écus. 

SCENE V. 

LÉANDRE, EN ROBE de commissaieb, 
CHICANEAU, L'INTIMÉ. 

I.' I ir T I M i. 
Yoici fort à propos monsieur le commissaire. 
Monsieur, votre présence est ici nécessaire. 
Tel que vous me voyez , monsieur ici présent 
M'a d'un fort grand soufflet fait un petit présent. 

I<É ANDRE. 

A vous , monsieur ? 

I.' I N T I M É. 

A moi, parlant à ma personne. 
Item , un coup de pied ; plus , les noms qu'il me donne . 

L £ A H D K s. 

Avez-vous des témoins ? 
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li' I N T I M É. 

Monsieur , tâtez plutôt ; 
Le soufflet sur ma joae est encore tout chaad. 

Pris en flagrant délit, affaire criminelle. 

CBICAlfBl.U. 

Foin de moi ! 

X.* X ir T I M i. 
Plus, sa fille, an moins soi-disant telle, 
A mis nn mien papier en morceaux, protestant 
Qn*on lui feroit plaisir, et que d*nn ceil content 
Elle nous défioit. 

liÉJLiTDRE, à r Intimé, 
Faites venir la fille. 
Vesprit de contumace est dans cette famille. 

CHici.ifKAu,<i part, 
n faut absolument qu*on m*ait ensorcelé. 
Si j*en connois pas un , je veux être étranglé. 

I,£l.]f DRE. 

Comment ! battre un huissier ! Mais voici la rebelle. 

SCENE VI. 

ISABELLE, LÉ ANDRE, CHIC ANE AU, 
L'INTIMÉ. 

I.' 1 ir T I M i, à Isabelle, 
Vous le reconnoissez? 

I. É ▲ If D R E. 

Hé bien, mademoiselle, 
C'est donc vous qui tantôt braviez notre officier. 
Et qui si hautement osez nous défier? 
Votre nom? 

ISABELLE. 

Isabelle. 

L K A V D R E. 

Écrivez. Et votre âge? 
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ISjLBBLLS. 

Dix-lmit ans. 

CHICAHEA.U. 

Elle en a qnel^e peu davantage ; 
Biais n'importe. 

I,KA iVDas. 
Etes-Yons en pouvoir de mari? 

ISABBIiLS. 

Kon^ monsieur. 

LB1.HDB.B. 

Tons riez ? Écrivez qu'elle a n, 

CHIC ANE jLU. 

Monsieur, ne parlons point de maris à des filles ; 
Voyez-vous, ce sont là des secrets de familles. 

X. É A N D B B. 

Mettez qu'il interrompt. 

CBICJLKEAU. 

Hé l je n'y pensois pas 
Prends bien garde, ma fille, à ce que tu diras. 

LijLNDRE. 

Là, ne vous troublez pas. Répondez à vvotre aise. 
On ne veut pas rien faire ici qui vous déplaise. 
N'avez-vous pas reçu de l'huissier que voilà 
Certain papier tantôt? 

ISABELLE. 

Oui , monsieur. 

CHICANEAU. 

Bon cela. 

LiANnRE. 

A vez-vons déchiré ce papier sans le live ? 

ISABELLE. 

Monsieur, je l'ai lu. 

CHICAHBAU. 

Bon. 
LiASDEE, à r Intimé. 

Continuez d'écrire. 
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{àlsabeUe.) 
Et pourquoi l'avex-Tous dé<^iÂK? 

X«ABSI.LB. 

J^ayois ]»eiir 
Qae mon père ne prit l'af&ire trof» i cœur. 
Et qu'il ne s'échauiXat le samg à «a lecture. 

€BICAirEA.U. 

Et tu fuÎB les procès ? C'est «éehaneeté pure. 

Tons ne TaTes donc pas dédÛEe par dépk. 
Ou par mépris de ceux ^pâ. Tons l'ayoîenit icxit ^ 

ISA.BSI.LS. 

Monsieur , je n'ai pour enx ni mépris ni colère. 

LiAVDJix, àrituimé. 
Ecriyez. 

Je voos dis qn'«lle tient de son père; 
EUe répond fort bien. 

Tous montrez cependant 
Pour tons les gens de r^>e nn mépris évident. 

ISABELLE. 

Une robe toujours m'avait choqué la Tue ; 
Mais cette aversion à-présent diminue. 

CaiCAFEi.U. 

La pauYie en£ufct 1 Ya^ va^ je to manerai bien , 
Dès que je le pourrai, s'il ne m'en coûte rien. 

L i i. K D a E. 

A la justice donc tous voulez satisfaire ? 

ISABELLE. 

Monsieur, je ferai tout pour ne vous pas déplaire. 

l' I N T t M i. 
Monsieur, faites signer. 

LÉJLKDB.X. 

Dans les occasions 
Soutiendrez-vons an moins vos dépositions? 
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XSJLBSLLX. 

Mosnenr, assnrez-yons qa'Isabelle est constante. 

I.SA.NDHS. 

Signes. Gela Ta bien ^ la justice eist contente. 
Gif ne signes>Tons pas, monsienr? 

CniCJLVEA'V. 

Oni-dà,gaiment, 
A tont ce qu'elle a dit je signe ayenglément. 

j.àjLtiDB.K^ bas â Isaoelle. 
Tout Ta bien. A met Tcenx le succès est conforme : 
U signe un bon contrat écrit en bonne forme ; 
Et sera condamné tantôt sur son écrit. 

cmicÀ.ntÀ.v ^ â part, 
Qne lui dit-il? Il est charmé de son esprit. 

Adien. Soyez tonjonit aossî sage qne belle, 
Tont ira bien. Hnissier, remenes-la chez elle. 
Et TOUS, monsienr, marchez. 

caxci.irKi.n. 

On, monsieur? 

X.ijLNDRB. 

Sùyez-moi. 

CmiCAttEJLV. 

On donc? 

LijLirDax. 
Voua le saurez. BCarchez, de par le roi. 

CBXCJLHXAU. 

Comment 1 

SCENE VIL 

LÉANDRE, CHIGANEAU, PETIT JEAN. 

PITIT JKJLV. 

HoUl quelqu'un n*a-t-il point tu mon 
maitre? 
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Qnel chemin a-t-il pris ? la porte , on la fenêtre ? 

i.ÉjLirDas. 
Al>ntre! 

PSTIT JXJLir. 

Je ne sais qu'est devenu son fils ; 
Et ponr le père , il est où le diable Ta mis. 
Il me redemandoit sans cesse ses épices ; - 
Et j*ai tout bonnement conm dans les offices 
Chercher la boite an poivre : et lui , pendant cela , 
Est dispam. 

SCENE VIII. 

DANDIN, ▲ UKS i.u«jL&irs; LÉANDRE, 
CHICANEAU, L'INTIMÉ, PETIT JEAN. 

DAITDIV. 

Paix ! paix ! que Ton se taise là. 
I. i 1. zr D K s. 
Hé! grand dien! 

PETIT JSÀir. 

Le voilà , ma foi , dans les gouttières. 

DANDIir. 

Quelles gens étes-vous ? Quelles sont vos affaires ? 
Qui sont ces gens en robe ? Etes-vous avocats ? 
. Çà, parlez. 

PKTIT JSJLK. 

Vous verrez qu'il va juger les chats. 

DANDIir. 

Avez-vous en le soin de voir mon secrétaire? 
Allez lui demander si je sais votre af£ure. 

I. i ▲ ir D a s. 
n faut bien que je Taille arracher de ces lieux. 
Sur votre prisonnier, huissier, ayez les yeux. 

PETIT JXJLir. 

Ho 9 ho, monsieur! 
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I.BA]fDRE. 

Tais-tpi , sur les yeux de ta tète î 
Et snis-moi I 

SCENE IX. 



LACOMTESSE, DATÎDIN, CHICANEAU, 
L*INTIMÉ. 



DAN D IN. 

Dépécliez, donnez votre reqiiéte. 

CHICJLITEJLU. 

Monsieur 9 sans votre aven Ton me fait prisonnier. 

LA COMTESSE. 

Hé , mon dieu ! j*apperçois monsieur dans son grenier. 
Qnefait-Ulà? 

L* I ir T I M é. 
Madame, il y donne audience. 
Le champ vous est ouvert. 

CHIGAlfEAIT. 

On me fait violence, 
Monsieur, on m'injurie; et je venois ici 
Me plaindre à vous. 

I.A COMTESSE. 

Monsieur , je viens me plaindre aussi. 

CHICAITEAU et I.JL COMTESSE. 

Vous voyez devant vous mon adverse partie. 

L* I N T I M É. 

Parbleu ! je me veux mettre aussi de la partie. 

CHICAITEJLIT, LA COMTESSE, L'ilfTIMi. 

Monsieur, je viens ici pour un petit exploit. 

CHICANE AU. 

Hé î messieurs, tour-à-tour exposons notre droit. 

LA COMTESSE. 

Son droit ? Tout ce qu'il dit sont autant d'impostures . 



ACTE II, SCENE IX. a45 

Qu'est-ce qjoCon tous a fait ? 

CHICA.HIi.U, ti. C0MTE88I, l' 1 W T I M i. 

On m'a dit des injures» 
i.*iNTiMi, continuant. 
Outre un soufflet, monsieur, que j*ai reçu plus qu*euz. 

CHICJLHKjLU. 

Monsieur, je suis cousin de Fnn de vos neveux. 

LA COMTKSSB. 

Monsieur, père Cordon vous dira mon affaire. 

L* I V T I M i. 

Monsieur, je suis bâtard de votre apothicaire. 

DAlTDXir. 

Yos qualités ? 

Li. COMTESSE. 

Je suis comtesse. 
L* I ir T I M B. 

Huissier. 

CHICAirBAU. 

Bourgeois. 
Messieurs.... 

D A ir D I H , 80 retirant de la lucarne. 

Parlez toujours, je vous entends tous trois. 

GHICAIfBi.U. 

Monsieur.... 

I.* I N T I M i. 

Bon! le voilà qui fausse compagnie. 

Li. COMTESSE. 

Hélas! 

CHXCi.irEi.U. 

Hé quoi! déjà l'audience est finie ? 
Je n*ai pas eu le temps de loi dire deux mots. 
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SCENE X. 

LÉANDRE, SANS robk; CHICANEAU, 
LA COMTESSE, L'INTIMÉ. 

LÉANDRE. 

Messieurs , voulez- vous bien nous laisser en repos ? 

CBICAHEi.U. 

Monsieur , peut-on entrer ? 

LiAir DRE. 

Non, monsieur, ou je meure. 

CHICAKEAU. 

Hé ! pourquoi? j'aurai fait en une petite heure. 
En deux heures au plus. 

LÉANDRE. 

On n'entre point, monsieur. 

LA COMTESSE. 

C'est bien fait de fermer la porte à ce crieur. 
Mais moi... 

LÉANDRE. 

L'on n'entre point , madame , je tous jure. 

LA COMTESSE. 

Ho, monsieur, j'entrerai. 

LÉANDRE. 

Peut-être. 

LA COMTESSE. 

J'en suis sure. 

LÉANDRE. 

Par la fenêtre donc ? 

LA COMTESSE. 

Par la porte. 

LÉANDRE. 

Il faut voir, 

CHICANEAU. 

Quand je devrois ici demeurer jusqu'au soir. 
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SCENE XI. 

LÉANDRE,CHICANEAU,LACOMTESSE, 
L'INTIMÉ, PETIT JEAN. 

PETIT jKi.ir,à Lêandre, 
On ne Tentendra pas, quelque ckose qs'il âisse. 
Parbleu ! je Tai fourré dans notre salle basse , 
Tout auprès de la cave. 

I. i i. ir D R X. 

En un mot oomm* en cent, . 
On ne voit point mon père. 

. CHXCAKXi.U. 

Hé bien donc ! si pourtant 
Sur toute cette a£(aire il laut que je le Toie... 

( Dandin paroit par le soupirail. ) 
Mais que Tois-je ? Ah! c'est lui que le eiel nous reuToie ! 

I. B A V o R X. 

Quoi! par le soupirail! 

PXTXT JBAir. 

Il a le diable an corps. 
cazcAVKA.n. 
Monsieur... 

D JL ir O I V. 

L'impertinent ! Sans lui j'étois dehors. 

CHICA.lTKi.0. 

Monsieur. 

D JL V D I ir. 

Retirez-Tons, tous êtes une béte. 

CBICAVBi.IT. 

MoBsienr, vonles-voiu bien... 

DAHDIir. 

Tous me rompei la tète. 

CHICAirBAU. 

Monsieur , j'ai commandé. . . 
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DAVDIK. 

Tabex-Toos, toos dit-on. 

CHICAVKA V. 

Que Ton portât ches tous. . . 

o ▲ H D I ir. 

Qa'on le mené en prison. 

GHTCAITKjLU. 

Certain qoartant de Tin. 

o i. ir o I ir. 

Hé! je n*en ai qoe taire, 

€niCAHKAir. 

C'est de très bon mnscat. 

D A V D I V. 

Redites TOtre sfl&ire. 
Li^voEX, à V Intimé, 
n faut les entourer ici de toos cAcés. 

!.▲ COMTKSSB* 

Monsienr, il toos ts dire matant de fiinssetés. 

cniçAHKi.ir. 
Monsieur, je tous dis yrai. 

Di-VDIV. 

B^on dien! Iaisses4a dire. 

I.i.C01ITBSSI. 

Monsienr, ëcontes-moi. 

DAITDIK. 

Sooffrei que je respire. 

CniCAVKAV. 

Monsieur... 

DAKOlIr. 

Tous m'étrangles. 

LAGOMTKSSB. 

Tournes les yeux Ters moi. 

D A ir D X K. 

EUe m'étrangle. Ay ! ay ! 

cnxci.irKAU. 

Vous m'entratnec i ma toi ! 
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Prenez garde, je tombe. 

PETIT JKl.ir. 

Us sont, sur ma parole, 
L'un et l'antre encayés. 

X.iA.ir DRE. 

Vite , qne l'on y vole ; 
Cotirez à lenr secoturs. Mais an moins je prétends 
Que monsieur Cbicanean, puisqu'il est là dedans. 
N'en sorte d'anjoard*hai. L'Intimé , prends-y garde. 

l' I ir T I M é. 
Gardez le soupirail. 

LiAKDRE. 

Ta vite, je le garde. 
SCENE XXL 
LA COMTESSE, LÉANDRE. 

LA COMTESSE. 

Misérable ! il s'en va lui prévenir l'esprit. 

(par le soupirail. ) 
Monsieur, ne croyez rien de tout ce qu'il vous dit ; 
Il n'a point de témoins, c'est un menteur. 

X. é A K D R E. 

Madame, 
Que leur contez-vous là ? Peut-être ils rendent l'ame. 

!.▲ COMTESSE. 

Il lui fera , monsieur, croire ce qu'il voudra. 
Souffrez que j'entre. 

LÉANDRE. 

Oh non^ personne n'entrera. 

LA COMTESSE. 

Je le vois bien, monsieur, le vin muscat opère 
Aussi bien sur le fils que sur l'esprit du père. 
Patience , je vais protester comme il faut 
Contre monsieur le juge et contre le quartaut. 



aSo LES PLAIDEURS. 

Allez donc, et cessez de nous rompre U tête. 
Qae de fous ! Je ne fus jamais k telle fête. 

SCENE XIII. 
DANDIN, LÉANDRE, L'INTIMÉ. 

L* I H T Z M i. 

Monsieur ,'011 co|irez-yoas ? C'est vons mettre eu 

danger. 
Et vous boitez tout bas. 

Je yeox aller juger, 
z. B ▲ ir D a E. 
Gomment, mon perel Allons, permettez qu'on tous 

panse. 
Vite, un cbirurgien. 

D ▲ ir D I ir. 
Qu'il vienne à l'audience. 

LÉJLITD&B. 

Hé ! mon père ! arrêtez. . . 

DANDIlf. 

Oh ! je vois ce que c'est i 
Tu prétends faire ici de moi ce qui te plait ; 
Tu ne gardes pour moi respect ni complaisance : 
Je ne puis prononcer une seule sentence. 
Achevé, prends ce sac, prends vite. 
I. É ▲ H D R s. 

Hé ! doucement. 
Mon père. Il faut trouver quelque accommodement. 
Si pour vous, sans juger, la vie est un supplice. 
Si vous êtes pressé de rendre la justice , 
Il ne faut point sortir pour cela de chez vous ; 
Exercez le talent, et jugez parmi nous. 

DAHBIir. 

Ne raillons point ici de la magistrature. 
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Tois-ta? je ne veux point être nn juge en peinture. 

I. É ▲ ir n R E. 
Tons seres, an contraire, nn juge sans appel. 
Et juge dn ciTil comme dn criminel. 
Tons ponrrex tons les jours tenir denx audiences : 
Tout TOUS sera chez vous matière de sentences. 
Un valet manque- t-il de rendre un yerr» net , 
Condamnez-le à Tamende, ou, saille casse, au fouet. 

DAITDIN. 

C*est quelque chose. Encor passe quand on raisonne. 
Et mes vacations , qui les paiera ? personne ? 

I.ÉANDaB. \ 

Leurs gages vous tiendront lieu de nantissement. 

nAlrniir. 
Il parle, ce me semble , assez pertinemment. 

I. i A IV D R E. 

Contre un de vos voisins... 

SCENE XIV. 

DANDIN, LÉANDRE, L'INTIMÉ, 
PETIT JEAN. 

PETIT JBjLir. 

Arrête ! arrête ! attrape ! 
LijLNDRE, à l'Intimé. 
Ah ! c'est mon prbonnier, sans doute, qui s'échappe ? 

I.' I ir T I M i. 
Non, non, ne craignez rien. 

PETIT JEi.ir. 

Tout est perdu. . . Citron. . . 
Votre chien... vient U-bas de manger un chapon. 
Rien n'est sur devant lui ; ce qu'il trouve, il l'emporte. 

LÉAHDRE. 

Bon, voilà pour mon père une cause. Main forte. 
Qu'on se mette après lui. Courez tous. 
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DAKDIH. 

Point de bruit, 
Toat doux. Un amené sans ncaindak suffît. 

L i ▲ jr D % s. 
Çà, BKMi père, il faut laire un exemple awlfa ent âgne : 
Juçea sévèrement ce voleur dometti^pie. 

D A H D X K, 

Mais je veux foire au moins la diose avec édat. 
n faut de part et d'autre avoir un avocat. 
Nons n'en avons pas un. 

LiANDRX. 

Hé bien ! il en faut £ure. 
ToiU votre p«rtier et votre secrétaire : 
Tous en ferez, je crois^ d'excellents avocats; 
Ils sont fort ignorants. 

L'iVTixi. 

Non pas, monsieur, non pas. 
J'endormirai monsieur tout aussi bien qu'un autre. 

PBTXTJEjLir. 

Pour moi, je ne sais rien ; n'attendez rien du nôtre. 

LiANDXX. 

C'est ta première cause , et l'on te la fera. 

PKTIT JEjLir. 

Mais je ne sais pas lire. 

I.iAirDRE. 

Hé ! l'on te soniHera. 
n ▲ ir D I v. 
Allons nous préparer. Çà, messieurs, pointd'intrigue. 
Fermons l'œil aux présents , et VoreiBe k la biigne. 
Tons, maître Petit Jean, serez le demandeur: 
-Tous , maître llntimé , soyez le défendeur. 
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ACTE TROISIEME- 
SCENE I. 

CHICANEAU, LÉANDRE, 
LE SOUFFLEUR. 

GHICA.HBAU. 

Oui,iiioii8iear,c'eftt ain«i qu'ils ont conduit l'affiiire; 
L'hnisaier m'est inconnu, comme le commissaire. 
Je ne mens pas d'un mot. 

X. i ▲ N D R K. 

Oui , je crois tout cela ; 
Mais , si tous m*en croyez, tous les laisserez là. 
En Tain tous prétendez les pousser l'un et l'autre ; 
Tous troublerez bien moins leur repos que le YÔtre. 
Les trois quarts de tos biens sont déjà dépensés 
A faire enfler des sacs l'un sur l'autre entassés ; 
Et dans une poursuite à Tous-méme contraire... 

CHXCJLHEjLU. 

Vraiment tous me donnez un conseil salutaire ; 
Et dcTant qu'il soit peu je tcux en profiter : 
Mais je tous prie au moins de bien solliciter. 
Puisque monsieur Dandin Ta donner audience t 
Je Tais faire Tenir ma fille en diligence. 
On peut l'interroger, elle est de bonne foi ; 
Et même elle saura mieux répondre que moi. 

I.ijLlTDEB. 

Allez , et rcTenez , l'on tous fera justice. 

LI fOUVFLIirft. 

Quel bomme 1 
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SCENE IL 
LÉANDRE, LE SOUFFLEUR. 

LéjLNDRE. 

Je me sers d*ttn étrange artifice : 
Mais mon père est tin homme à se désespérer ; 
Et d*ane canse en l'air il le fant bien leurrer. 
D'ailleurs, j*ai mon dessein , et je veux qu'il condamne 
Ce f<m qui réduit tont au pied de la cMoane^ 
Mais roiei tous nos gens qui marckent sur mos pas. 

SCENE III. 

DANDIN, LÉANDRE; L'INTIMÉ 

ET PETIT JEAN KH ROBK^ 

LE SOUFFLEUR. 

D JL ir D I H. 

Çà, qu'êtes-vous ici? 

I. B A ir D R E. 

Ce sont les avocats. 
njLjfBiiXy au souffleur* 
Vous? 

I.B SOUFVI.EVR. 

Je viens secourir leur mémoire troublée. 
D i^ ir D I ir. 
Je TOUS entends. Et vous ? 

Llii^NDRE. 

Moi? je suis rassemblée. 
DÀirniv. 
Commences donc. 

LE SOUFFLEUR. 

Messieurs... 

PETIT JEAir. 

H6 \ prenes-le plus bat: 
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Si vous soaffîez si haut, Ton ne m'entendra pas. 
Messieurs.... 

DA.irDiif. 
CouTre^-vons. 

PETIT JEJLN. 

Oh! Mes... 

DA.NDI V. 

Convrefr VOUS, VOUS dis-je. 

PETIT JEA.N. 

Oh ! monsieur ! je sais bienà quoirhonneur m'oblige. 
Ne te couvre donc pas. 

PETIT J EA.1H. 

(se cotwrant.) {afi soujfleur.) 
Messieurs. . . . Y oas^doncement ; 

Ce que je sais le mieux, c'est mou commeijiceiDeat. 

Messieurs, quand je regarde avec exactitude 

L'inconstance du monde et sa vicissitude ; 

Lorsque je vois, parmi tant d'hommes différents , 

Pas une étoile fixe, et tant d'astres errants; 

Quand je vois les Césars , quand je vois leur fortune ; 

Quand je vois le soleil, et quand je vois la lune ; 
Babyloniens, 

Quand je vois les états des Bahiboniens. 
Persans. Macédoniens, 

Transférés des Serpents aux Naeédoniens ; 

Romains despotique. 

Quand je vois les Lorrains, de l'état dépotique , 
démocratique. 

Passer au démocrite , et puis au monarchique ; 

Quand je vois le Japon... 

l' I N T I M É. 

Quand anra-t-il tout vu ? 

PETIT JEAir. 

Oh! pourquoi celui-là m'a-t-il interrompu? 
Je ne dirai ploa rien. 
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Avocat incommode, 
Qae ne Ini laissez-yotu finir sa période ? 
Je snois sang et ean, pour voir si du Japon 
n viendroit k bon port an fait de son chapon; 
Et vons l'interrompez par nn discours frivole. 
Parlez donc, avocat. 

PETIT JEAir. 

J*ai perdu la parole. 

Li ANDRE. 

Achevé, Petit Jean : c'est fort bien débuté. 
Mais que font là tes bras pendants à ton côté ? 
Te voiU sur tes pieds droit comme une statue. 
Dégourdis-toi. Courage ; allons , qu'on s'évertue. 

PETIT jEA-ir, remuanc les bras. 
Quand. .. je vois. .. Quand. .. je vois. . . 

I.ÉANDRE. 

Dis donc ce que tu voit. 

PETIT JEAN. 

Oh dame ! on ne court pas detix lièvres à-la-fois. 

LE SOUFFLEUR. 

On lit... 

PETIT JEAir. 

On lit... 

LE SOUFFLEUR. 

Dans la... 

PETIT JEAir. 

Dans la... 

LE SOUFFLEUR. 

Métamorphose. . . 

PETIT JEAN. 

Comment? 

LE SOUFFLEUR. 

Quelamétem... 

PETIT JEAN. 

Quelamétem... 
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X.S «OXJFFLEVIl. 
PBTIT JSAV. 

Psycose... 

LE tOUFFX.KUR. 

Hé! le cheval! 

PETIT JEi.lf. 

Et le cheval... 

LE ftO^FF^EUR. 

Elicor ! 
P»TIT ^E4.W. 

Encor... 

LE SPVFFLE17E. 

Le chiea ! 

PETIT fE4k.ir. 
Le chiea. «. 

LE sou F FLEUIU 

Le hntor ! 

PETIT JEAN. 

J^ botor**. 

LE SOUFFLEITI^, 

Peste de l'avocat ! 

PETIT JEAir. 

Ah ! peste de toi-même ! 
Voyez cet aatre avec sa face de carême ! 
Va-t'en aa diable. 

D i. ir o I K. 
Et vous y venez an £ut. Un mot 
Bu fait. 

PfTXT JEApr. 
Hé ! fant-il tant tourner autour du pot? 
Ils me font dire aussi des mots longs d'une toisç^ 
De grands mots qui tiendroient d'ici jusqu'à Pontoise. 
Pour moi, je ne sais point tant faire de façon 
Pour dire qu'un mâtip viei^ de prendre an chapon. 
Tant y a qu'il n'est rien que v^^ ^i^ififi m pr«an#^ 

aa. 
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Qa*il a mangé U-bas on bon chapon dn Maine ; 
Que la première fois que je Vj trouverai, 
Son procès est toat fait 9 et je Tassommerai. 

Belle conclusion 9 et digne de Tezorde I 

PKTIT JEAir. 

On l'entend bien toujours. Qui Tondra mordre y 
morde. 

DARDIir. 

Appelez les témoins. 

LiAlTDRl. 

C'est bien dit , s'il le peut : 
Les témoins sont fort cbers, et n'en a pas qui veut. 

PETIT JKjLir. 

Nous en avons pourtant, et qui sont sans reproche. 

Di^VDIV. 

Faites-les donc venir. 

PETIT JBAir. 

Je les ai dans ma poche. 
Tenez , voilà la tète et les pieds du chapon ; 
Yoyez-les, et jugez. 

L* I ir T I M s. 

Je les récuse. 

DANDIir. 

Bon! 
Pourquoi les récuser? 

X.' I IT T I M B. 

Monsieur, ils sont du Maine. 

DA.lf DIN. 

Il est vrai que du Mans il en vient par douzaine. 

l'iittime. 
Messieurs... 

D A. N D X ir. 
Serez-Tous long, avocat? dites-moi. 
i.' iir t i M i. 
Je ne réponds de rien. 
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DAITDIir. 

Il est de bonne foi. 
L* I ir T I M ]K , d'un tonfinisaant enftuuset. 
Meaûenn, tout ce qui peut étonner nn coupable, 
Tont ce que lea mortels ont de plus redoutable, 
Semble s*étre assemblé contre nous par hasard. 
Je yeux dire la brigue et l'éloquence. Car, 
D'un cAté, le crédit du défunt m'épouvante, 
Et de l'autre côté , l'éloquence éclatante 
De maître Petit Jean m'éblouit. 

D JL ir D I ir. \ 

Avocat, 
De votre ton vous-même adoucissez l'éclat. 
l' I ir T I M B. 
(éCun ton ordinaire,) (du beau ton.) 

Oui-dà , j'en ai plusieurs. Mais quelque défiance 
Que nous doive donner la susdite éloquence , 
Et le susdit crédit ; ce néanmoins , messieurs , 
L'ancre de yo% bontés nous rassure. D'ailleurs, 
Devant le grand Dandin l'innocence est hardie ; 
Oui, devant ce Caton de basse Normandie, 
Ce soleil d'équité qui n'est jamais terni : 

TiCTAIX CJLUSl. Dus PLACUIT, SBD VICTJL CàTOKI. 
DJLlTDIZr. 

Traiment , il plaide bien. 

l' I ir T I M i. 

Sans craindre aucune chose, 
Je prends donc la parole , et je viens 4 ma cause. 
Aristote, primo pzai Politicon, 
Dit fort bien... 

DJLITDIir. 

Avocat, il s'agit d'uii chapon. 
Et non point d' Aristote et de sa politique. 

L* I zr T I M B. 
Oui , mais Tantorité du Péripatétique 
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ProuTcroit que le bien et le mal... 

Je prétends 
Qn'Aristote n*a point d'autorité céans. 
An fait. 

I.* I IC T I M É. 

Pansanias, en ses Coriuthiaqnes... 

DAKDIK. 

An fait. 

I.' I N T I M É. 

Kebnfife... 

DJLITDIN. 

An fait, VOUS dis-je. 

I.' ) N T I M é. 

Le grand Jacqnef . . . 
DA^irniir. 
Au fait , au fait , au fait, 

L* I ir T I M s. 

Harmenopul> iJX P&QMPT... 

I>A.MDIN. 

Oh ! je te yais juger. 

L* I K T I ]f i • 

Oh ! vous êtes si prompt ! 
Voici le fait, (vue.) Un chien vient dans une cuisine ; 
Il y trouve un chapon , lequel a bonne mine. 
Or celui pour lequel je parle est affamé. 
Celui contre lequel je parle autem plumé^ 
Et celui pour lequel je suis prend en cachette 
Celui contre lequel je parle. L'on décrète ; 
On le prend. Avocat pour et contre appelé : 
Jour pris. Je dois parler, je parle ; j'ai parlé. 

n A. v D I ir. 
Ta , ta , ta , ta. Yoilà bien instruire une affaire I 
n dit fort posément ce dont on n'a que faire. 
Et court le grand galop quand ijl est à son Mt. 



ACTE III, SCENE III. a6i 

L* I ir T I M K. 

Maifl le premier, monsieur, c'est le beau. 
DJLxrDiir. 

C*estlelaid. 
A-t-on jamais plaidé d'une telle méthode ? 
Mais qvCen dit rassemblée ? 

H est fort k la mode. 
l' I ir T I M é , d'im ton véhément* 
Qa*arriy e-t-il,messienrs?On vient. Comment vient*onf 
On ponrsnit ma partie. On force one maison. 
Quelle maison ? maison de notre propre juge. 
On brise le cellier qui nous sert de refuge. 
De vol, de brigandage on nous déclare auteurs. 
On nous traîne, on nous livre à nos accusateurs, 
A maître Petit Jean , messieurs. Je tous atteste : 
Qui ne sait que la loi. Si quis cAiris, Digeste 
Db vi, paragrapbo, messieurs... caponibus. 
Est manifestement contraire k cet abus ? 
Et quand il seroit vrai que Citron ma partie 
Anroit mangé, messieurs, le tout «-ou bien partie 
Dudit chapon : qu'on mette en compensation 
Ce que nous avons fiiit avant cetvç action. 
Quand ma partie a-t-elle été réprinugidée ? 
Par qui votre maison a-t-elle été gardée ? 
Quand avons-nous manqué d'aboyer au larron ? 
Témoins trois procureurs, dont icelui Citron 
A déchiré la robe. On en verra les pièces. 
Pour nous justifier, voulez-vous d'autres pièces ? 

PETIT JBjLir. 

Maître Adam... 

z.' i xr T I M é. 
Laissez-nous. 

PETIT JBJLir. 

Llntimé... 
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I.' I ir T I M s. 

Laû^ez-noos* 

PETIT JEJLir. 

S'enroue. 

I.' I IC T I M É. 

Hé ! laissez-nous . Euh ! euh ! 

DJLKDIZr. 

Reposez-vous , 
Et concluez. 

l'iittimé, Jt un ton pesant. 

Puis donc qu'on nous permet de prendre 
Haleine, et que l'on nous défend de nous étendre. 
Je vais, sans rien omettre, et sans prévariquer, 
Gompendieusement énoncer, expliquer. 
Exposer à vos yeux l'idée universelle 
De ma cause , et des faits renfermés en icelle. 

DASTD IN. 

Il auroit plutôt fait de dire tout vingt fois 

Que de l'abréger une. Homme , ou , qui que tu sois , 

Diable, conclus ; ou bien que le ciel te QOtnfonde ! 

I.' I N T I M s. 
Je finis. 

n ▲ ir D I ir. 
Ah! 

I.* I ir T I M £. 
Avant la naissance du monde... 
n A ir D I N , bâillant* 
Avocat, ah ! passons au déluge. 
l' I N T I M i. 

Avant donc 
La naissance du monde et sa création. 
Le monde, l'univers, tout, la nature entière 
Étoit ensevelie au fond de la matière. 
Les éléments , le feu , l'air , et la terre , et l'eau , 
Enfoncés, entassés , ne faisoient qu'un monceau , 
Une confusion, une masse sans forme, 
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Un désordre, nu chaos , une cohne énorme. 

UWUS KR^T TOTO ITATURAE VlTLTtrS IW ORBE , 
QUEM GrAEGI DIXERE CHAOS, RUDIS IKDIGESTA-QVE 
MOLES. 

(Dandin endormi se laisse tomber.) 

LE ANDRE. 

Quelle chute ! mon père ! 

PETIT JEAN. 

Ay, monsieur ! comme il dort! 

I. é A N D R R. 

Mon père, éveillez-vous. 

PETIT JEAN. 

Monsieur, êtes- vous mort? 
L é A N n R E. 
Mon père ! 

DANDIN. 

Héhien ?hé hien ? quoi ?qu*cst-ce ? Ah ! ah ! quel 
homme! 
Certes , je n*ai jamais dormi d^an si hon sommer 

z. Sandre. 
Mon père , il faut juger. 

DANDIN. 

Aux galères. 
lA^ndri. 

Un chien 
Aux galères I 

DANDIN. 

Ma foi ! je n*y conçois plus lien. 
De monde, de chaos, j*ai la tête trouhlée. 
Hé ! concluez. 

li' I N T I X i , lui présentant de petits chiens. 
Venez, famille désolée; 
Tenez, pauvres enfants qu'on veut rendre orphelins. 
Tenez faire parler vos esprits enfantins. 
Oui , messieurs , vous voyez ici notre misère : 
Nous sommes orphelins, rendez-nous notre père, 
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Notre père 9 par qui nous fumes engendrés , 
Notre père, qni noos... 

DJLITDIN. 

Tirez, tirez, tires. 

L* I N T I M K. 

Notre pere^messieors. . . 

D JLlTDIir. 

Tirez donc. Qnels vacarmes I 
Us ont pissé par-tont. 

Xi* I N T I M s. 

Monsieur, yoyez nos larmes. 

DANDIir. 

Onf. Je me sens déjà pris de compassion. 
Ce qne c'est qu'à propos toucher la passion ! 
Je suis bien empêché. La vérité me presse ; 
Le crime est avéré ; lui-même il le confesse. 
Mais, s'il est condamné, l'embarras est égal ; 
Voilà bien des enfants réduits à l'hôpital. 
Mais je suis occupé, je ne veux voir personne. 

SCENE iV. 

DANOlN,LÉANDR£, GHIGANEAU, 
ISABELLE, L'INTIMÉ, PETIT JEAN. 

c H I c ▲ ir B> ir. 
Monsieur... 

njLNDXN. 

Oui,pour vous seuls l'audience se donne. 
Adieu.. . Mais , s'il vous plait , quel est cet enfant-là ? 

CHICASBAU. 

G'est ma fille, monsieur. 

DJLirDiir. 

Hé ! tôt, rappelez-la. 

ISABELLE. 

Tons êtes occupé. 
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Moi ! je n*ai point d'af&ire. 
(à Chicaneau,) 
Que ne me disiez-voas qne vous é\\fff> son père? 

OHICJLlfBJLU. 

Monsieur... 

D A ir D I ir. 
Elle sait mieox votre afïaire qne vona. 
Dites... Qa*elle est jolie, et qu'elle a les yeux doux! 
Ce n'est pas tout, ma fille, il faut de la sagesse. 
Je suis tout réjoui de voir cette jeunesse. 
Sayez-vons que j'étois un compère autrefois P 
On a parlé de nous. 

ISABELLE. 

Ah ! monsieur , je tous crois. 

D AND IN. 

Dis-nous : à qui veux-tu faire perdre la cause ? 

ISABELLE. 

A personne. 

D AND IN. 

Pour toi je ferai toul^ chose. 
Parle donc. 

ISABELLE. 

Je vous ai trop d'obligation. 

D AND IN. 

N'avec-vous jamais vu donner la question? 

ISABELLE. 

Non ; et ne le verrai , qne je crois , de ma vie. 

D AND IN. 

Yenes, je vous en yeux faire passer l'envie. 

ISABELLE. 

Hé monsieur ! peut-on voir souffrir des malheureux ^ 

D AND IN. 

Bon ! cela fait toujours passer une heure on deux. 

CHICANEAU. 

Monsieur , je< viens ici pour vous dire... 

1. a* 
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X. i ▲ ir D m I. 

Mon père, 
Je Tons vaia en deux mots dire tonte raffaire. 
C'est pour vn mariagne. Et Tons saoree d*abord 
Qn'il ne tient pins ^'i Tons, et qne tont est d*accord. 
La fille le vent bien ; son amant le respire : 
Ce qne la fille vent , le père le désire. 
C'est à Tons de jnger. 

D JL ir D I ir , se rasieyant. 
Mariez an plntÂt : 
Dès demain, si l'on Tent ; anjonrd'hni , s*il le fant. 

z. i JL ir n R K. 
Mademoiselle, allons, Toilà votre bean-pere ; 
Salnerle. 

CHICAiriAV. 

Comment ! 

DAirniir. 
^ Qnel est donc ce mystère P 

Xi i JL ir D R K. 
Ce qne TOns avez dit se fait de point en point. 

D JL V D X V. 

Pnisqne je l'ai jngé, je n'en reviendrai point. 

CHicÀiriJLn. 
Mais on ne donne pas nne fille sans elle. 

I.iA^X>llR. 

Sans donte ; et j*en croirai \k charmante Isabelle. 

' CHICAZTB^U. 

£s-tn mnette? Allons, c'est à toi de parler. 
Parle. 

X8ABXI.I.R. 

Je n'ose pas , mon père , en appeler. 
cHiCjLxrxÀu. 
Mais j'en appelle, moi. 

I. i JL ir D R X , lui monerant un papier. 
Voyez cette écritnre. 
Tons n'appellerez piw de votre signatnre. 
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c H I c JL ir I JL u. 
Plaît-fl? 

DJLlTDIir. 

C*est an contrat en fort bonne façon. 

CHXCAHEAI7. 

Je vois qn*on m*a surpris ; mais j'en aurai raison : 
De plus de vingt procès ceci sera la sonroe. 
On a la fille ; soit : on n^i^ara pas la bourse. 

LBJLlfDRB. 

Hé monsieur I qui vous dit qu'on tous demande rien? 
Laissez-nous votre fille, et gardez votre bien. 

CHICJLNSJLn. 

Ab! 

LéjLlTD AE. 

Mon père, êtes- vous content de Faudience? 

DAN D IN. 

Oui-dà. Que les procès viennent en abondance, 
Et je passe avec vous le reste de mes jours. 
Mais que les avocats soient désormais plus courts. 
Et notre criminel? 

I. i JL ir D R B. 
Ne parlons que de joie ; 
Grâce ! grâce I mon père. 

DANDIir. 

Hé bien , qu'on le renvoie. 
C'est en votre faveur, ma bru, ce que j'en fais. 
Allons nous délasser à voir d'autres procès. 
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